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Au milieu d’un paysage sauvage et sur les bords 
d’une rivière rapide coulant ses eaux claires avec 
fracas sur an lit de rochers, trois hommes assis sur 
une partie gazonnée, et cachés par des massifs de 
saules et de trembles, s’entretenaient à voix basse, 
avec cette prudence que commandent les éternels 
dangers dont sont menacés les coureurs des bois; 
ils semblaient tenir conseil. 

Plus bas, au pied même du promontoire qui leur 
servait de siège, un quatrième personnage, plongé 
jusqu'à mi-jambes dans l’eau courante du fleuve, 
lançait dans les flots et retirait alternativement une 
ligne avec laquelle il ramenait sur la berge et en- 
travait sur les jones du rivage une multitude de ces 
gros saumons qui constituent une des fortunes du 
nord-amérique et qui sont si nombreux dans les 
rivières arctiques que, d'après des récits authenti- 
ques, d’un seul coup de senne, on en prend de trois 
à quatre mille. 
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Les allures et les costumes de ces divers person- 
nages étaient si remplis de contrastes bizarres 
qu'avant d'écouter leur conversation, il convient 
pensons-nous, de les peindre au moins sommaire- 
ment. à 

L'un des trois discoureurs était un homme d’en- 
viron cinquante ans, au teint basané, à la haute sta- 
ture, maigre et ridé, mais portant sur tous les traits 

_de son visage l’image de l'énergie et de la décision. 
Son costume de peau d'ours, avec le poil en dehors, 
sa casquette de peau de loutre, une carnassière-sac 
portée en bandoulière avec une poire à poudre, une 
gourde et un sac à plomb; sa longue carabine qu'il 
tenait entre ses jambes et qu’il caressait de la main, 
comme une amie dont on ne saurait se séparer; 
ses guêtres de cuir, soigneusement bouclées sur le 
côté, tout jusqu’à ses grosses chaussures de mon- 
tagne, indiquait au premier coup d'œil un de ces 
intrépides coureurs des bois qu'aucun danger n'épou- 
vante et qui s’en vont sans frémir tendre leurs pièges 
et chasser les fauves dans les forêts les plus pro- 
fondes, dans les prairies les plus désertes, sur les 
cours d’eau, aussi bien que sur les pics les plus 
élevés. Et en effet, Guillaume Novet, c’est ainsi qu'on 
le nommait, était un trappeur français né au Canada, 
descendant d'un des anciens conquérants de cette 
riche contrée, et qui, depuis sa plus tendre enfance, 
avait appris à se mesurer contre les hommes, les 
animaux et toutes les forces de la nature. 

A la droite de Guillaume Novet se trouvait un 
jeune homme de vingt-cinq ans environ, habillé à la 
mode européenne, et tenant à la main une carabine 
de chasse sur le canon de laquelle est gravé le nom 
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du célèbre armurier parisien, M. Fauré-Lepage. 
Emile Levêque était un beau garçon, aux manières 
élégantes et polies, et dont la présence en ces lieux 
sauvages semblait, dès l'abord, au moins singulière. 

Enfin, à la gauche du vieux trappeur se trouvait 
assis, dans la position d'un ouvrier tailleur français 
sur son établi, un guerrier indien qu’à son costume 
- il était aisé au premier coup ne de reconnaitre 
comme un chef, 

Cet homme, d’une haute stature, était admirable- 
ment conformé ; la statuaire antique n’avait jamais 
rêvé des formes plus parfaites et un peintre ou un 
sculpteur européen eussent été heureux de pouvoir 
faire poser dans leur atelier un semblable modèle. 
Sur sès épaules on voyait agrafé un long manteau, 
taillé dans une peau de bison sur laquelle étaient 
peintes les batailles auxquelles il avait pris part. Sa 
tunique et ses guêtres étaient en peau de daim; là 
serévélait encore le sentiment artistique des femmes 
de sa tribu : des broderies en ornaient les coutures 
et étaient faites avec des. piquants de porc-épic et 
des chevelures scalpées formant des franges. Les 
mocassins, sorte de chaussure en peau non tannée, 
faits de la dépouille de cerfs ou de dairhs, aussi 

admirablement brodés en poil de porc-épic. De la 
main droite il tenait.sa lance ornée d'une toulfle de 
cheveux arrachée au crâne d'un ennemi, et sa coif- 
fure, formée de plumes d’aigle et. de peau d’her- 
mine, tombait jusqu’à terre. Elle était surmontée 
d'une paire de cornes de bison, insigne de son rang 
de chef de tribu. 

Il s'appelait l'OEil-de-Lynx et commandait une puis- 
sante tribu des Assiniboines, ou Sioux des prairies. 
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La conversation, pour être faite à mi-voix, n’en 
semblait pas moins animée, et il suffisait de prêter 
l'oreille pour s’apercevoir que le sujet qui s’agitait 
était du plus haut et du plus puissant intérêt. 

— Mon père le grand chef, dit le trappeur Guil- 
laume, croit-il donc que nous sommes arrivés dans 
la région qu'occupent nos ennemis et que, si d’une 
part nous approchons du but que nous poursuivoas, 
il importe, d’un autre côlé, de redoubler désormais 
de prudence, si nous ne voulons laisser notre vie et 
nos chevelures au pouvoir des corbeaux? 

— Qu'importe l'existence, interrompit avec une 
certaine animation le jeune Emile Levèque, si nous 
ne devons pas rentrer en possession de l’inestimable 
trésor que ces brigands nous ont dérobé ! 

Le vieux trappeur se mil à sourire, mais le chef 
sauvage garda cette grave attitude qui est l’essence 
même du caractère des guerriers indiens. Il resta 
silencieux et ce fut Guillaume Noyet qui répondit au 
jeune Français. 

— Vous parlez bien légèrement, jeune homme, 
dit-il, de perdre la vie et d’être scalpé par les enne- 
mis; je reconnais là l’ardeur d'un amoureux qui 
désire avant Lout rentrer en possession de la fiancée 
qu'on lui a ravie; mais comme le chef et moi ne 
sommes pas amoureux, vous trouverez bon que nous 
tâchions le plus possible de mettre à l’abri nos 
existences et même la vôtre. Donc, gardez votre 
ardeur pour le moment du péril et laissez ceux qui 
sont plus expérimentés que vous, tenir conseil. 

— Mon frère, le Porteur-de-Foudre, a parlé avec 
sagesse, fit gravement le chef sioux, en s'adressant 
au chef canadien, qu’il avait ainsi surnommé à 
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cause de la précision incroyable avec laquelle le 
trappeur savait se servir de sa carabine; — les 
jeunes hommes doivent écouter l’avis des sages qui 
tiennent conseil et ne dire leur pensée que lorsqu'on 
les interroge. ï 

Le jeune Français ne se montra nullement froissé 
de cette double leçon de morale ; il se contenta de 
sourire légèrement, puis il retomba dans sa rêverie 
et resta absolument étranger dès ce moment à la 
conversation engagée entre ses deux compagnons. 

Le chef indien continua, et d'une voix lente et 
monotone, il prononça ces paroles : PAR 

— Que mon père, le Porteur-de-Foudre, déploie 
dès à présent toute sa sagesse et tonte son expé- 
rience. Nous entrons en effet sur le territoire 
énnemi; chaque tronc d’arbre, chaque rocher, 
chaque buisson peut cacher un espion; el si notre 
marche est découverte, non seulement notre vie est 
en péril, mais encore, si nous réussissons à échap- 
per à la poursuite de nos adversaires, nous devrons 
à jamais renoncer à notre entreprise. Je ne sais 
quel but a poursuivi le Carcajoux en enlevant ma 
sœur la Rose-en-Bouton, et quelle colère si grande 
anime le puissant chef des Corbeaux contre les 
visages pâles pour l'avoir déterminé à ce rapt auda- 
cieux. Ce que je sais, c'est que le Carcajoux est un 
guerrier redouté, qu’il commande à de nombreux 
sujets et que les Corbeaux, qui étaient les alliés de 
ma tribu, sont de redoutables adversaires. 

— Que mon frère l'OEi!-de-Lynx me dise donc de 
quel plan d'attaque il nous convient d’user, demanda 
le vieux trappeur, employant à dessein la forme 
imagée de son compagnon le chef sioux. 
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— Il faut avant tout savoir où le Carcajoux a ca- 
ché notre sœur la Rose-en-Bouton, puis deviner 
quel motif a pu le décider à l'emmener dans sa tribu; 
enfin, il faut nous efforcer de la dérober à la sur- 
veillance dont il l'entoure sûrement et de la ramener 
à. sa. famille, sans laisser surprendre ou deviner 
notre piste. 

— Diable! Diable! murmura entre ses: dents le 
Canadien, voilà toute une série de problèmes qui ne 
me paraissent pasèêtre d’une solution facile. Pour- 
tant, puisque mon frère croit que c’est la ligne de 
conduite qu’il est nécessaire de suivre, nous nous 
efforcerons de ne pas nous en écarter. 

— Si mon frère le Porteur-de-Foudre était seul 
avec moi et le Raton, dit le guerrier indien, je répon- 
drais presque du succès de notre entreprise; mais 
pourquoi mon frère a-t-il insisté pour nous adjoin- 
dre le jeune Français et surtout notre père le mé- 
decin, auquel le Grand-Esprit semble avoir enlevé 
læ raison, en lui accordant le don de guérir les 
maux des hommes. Ges deux compagnons de route 
nous causeront plus d'un tracas, je le prévois, et 
j'ai grand’peur de voir nos efforts anéantis à cause 
de. leur inexpérience. 

Le jeune rèveur, resté jusqu'alors étranger à la 
conversation, sembla sortir tout à coup de sa lor- 
peur ; il releva la tête subitement. 

— Si mon frère, le grand chef, croit que mon 
oncle et moi puissions être un obstacle à la réussite 
de notre entreprise, nous resterons ici et nous at- 
tendrons votre retour. 

— Mon frère est jeune et parle sans réfléchir, ré- 
pliqua l'OEil-de-Lynx, sans, cela il n'aurait pas 
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exprimé une pensée inapplicable. Il oublie que nous 
sommes sur le terrain ennemi et que tous les dan- 
‘gers du monde nous environnent. Il y a d’une part 
les bêtes féroces qui errent dans les bois, les ours 
gris ou noirs, les loups, les lynx, les panthères, les 
caribous et les carcajoux; d’un autre côté, il y a 
l'œil infaillible, la flèche rapide des Indiens, le to- 
mahawk tranchant qui ne manque jamais le but, 
et le couteau à scalper, qui ne tarderait pas: à faire 
passer les chevelures de vos têtes à la porte d'un des 
wigwams des ennemis. 

— C'est bien, dit docilement le jeune homme, je 
ferai ce que vous voudrez et m'efforcerai de ne pas 
être pour vous une trop lourde charge: 

Le Canadien crut devoir intervenir à son tour. 

=- Notre jeune frère a bien parlé, dit-il, et s'il & 
eu tort de vouloir venir à la recherche de sa cousine 
et de sa fiancée, et aussi dese laisser suivre par son 
oncle, sous le prétexte que c'est le père de celle qu'il 
aime, c'est à nous de suppléer à leur inexpérience. 

À ce moment même un bruit de branches brisées 
fit frissonner les trois interlocuteurs qui saisirent 
vivement leurs armes et tournèrent la tête du côté 
où ce frôlement s'était fait entendre. 

La vue du personnage qui avait été cause de cette 
alerte les rassura. 

Le nouveau venu s’approcha du groupe, portant à 
là main quelque chose d’une forme singulière et qui 
semblait absorber toute son attention. Il s’approcha 
du chef sauvage, et lui tendant l'objet qu'il tenait : 

— Que diable cela peut-il bien être? demanda-t-il. 

Oil-de-Lynx, après avoir examiné cet objet pen- 
dant quelques inslants : 
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— C'est la médecine de guerre de Carcajoux, dit- 
il; où avez-vous trouvé cela? 

— C'était suspendu aux branches d’un bouleau 
blane, dans l'intérieur de la forêt, au milieu d’une 
clairière : ce ne sera pas, ce me semble, un des ob- 
jets les moins curieux de ma collection ethnogra- 
phique. . 

— Il s’agit bien de collection, s’écria le chef sioux. 
Les Corbeaux sont sur notre piste, ils nous déclarent 
la guerre. Alerte! et mettons rapidement le fleuve 
entre eux et nous. 

Il fit alors entendre un coup de sifflet composé 
d'une note aiguë suivie d’une sorte de trémolo. 

Aussitôt on vit le pêcheur sioux, son compagnon, 
ployer sa ligne au bord de l’eau et disparaître au. 
milieu des jones qui formaient une ceinture au 
fleuve. 

Il en sortit bientôt monté dans une longue barque 
en écorce qui y était cachée et aborda là rive. Les 
quatre amis descendirent hâtivement le long des 
berges rapides et s'embarquèrent sur le frèle esquif 
qui ne Larda pas à gagner la rive opposée. 

— C'est bien, dit OEil-de-Lynx, il ne nous reste 
plus qu’à camper dans un endroit couvert et à faire 
bonne garde. 

— Voici un bouquet de saules qui me paraît fait 
exprès pour assurer notre sécurité, dit le Canadien 
Guillaume. De là, même si la nuit devenait aussi 
noire qu’un four, nous pourrons observer la surface 
du fleuve sans qu’il soit possible à nos ennemis de 
se douter de notre présence. 

On se réfugia en effet dans le massif d’un vert 
blanchâire où se trouvait un petit espace vide où 
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l'on pouvait s’établir et dominer du regard toute l’6- 
tendue du cours d’eau, qui n'avait pas à cet endroit 
moins de cinq cents mètres de large. 

— Ne serait-ce pas le cas d'allumer un bon feu et 
d'y faire rôtir quelques-uns de ces superbes saumons 
de Hearne, salmo Hearniü, que nous devons à l’in- 
comparable adresse de notre compagnon le Raton? 
demanda le docteur qui ne négligeait aucune occa- 
sion de faire parade de son érudition. 

— Non! non! pas de feu! s’écria d’un ton de com- 
mandement qui ne souffrait pas de réplique le pru- 
dent OŒÆil-de-Lynx. Rien ne doit ici révéler notre 
présence. 

Le soleil, qui était arrivé au bout de sa course, 
disparut derrière l'horizon : le crépuscule succéda 
au jour, puis la nuit au crépuscule. Cette nuit se 
présentait claire et tout étoilée : chacun s’enveloppa 
de son mieux dans ses vêtements et se coucha sur 
le sol, dont un épais gazon faisait une couchette 
suffisamment moelleuse. 

Raton seul s’avança en rampant jusqu'à la lisière 
du massif de saules, tenant sa lance de la main 
gauche, et la main droite sur la corde de son arc. Il 
se mit en position d'observer attentivement la rive 
opposée du fleuve. 

Les quatre compagnons, vaincus par la fatigue, 
dormaient déjà d'un sommeil paisible, quand un 
coup de sifflet, imitant d’ailleurs à s’y méprendre le 
cri nocturne du hibou à longues oreilles, — Shi 
Otus, comme s’empressa de dire le docteur réveillé 
en sursaut, — vint réveiller la petite caravane. 
Tous les yeux se dirigèrent du côté où le signal 
s'était fait entendre. Horreur! ils aperçurent à quel- 
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ques pas d'eux toute une famille d'énormes ours 
gris, comprenant le père, la mère et trois petits 
encore en bas âge. La mère accroupie avait autour 
d’elle ses trois nourrissons ; le père, debout, mar- 
chaït les bras en avant et déployant ses formidables 
griffes qui n'avaient pas moins de dix centimètres 
de longueur, à la rencontre de Raton qui, la lance 
en avant et fièrement campé sur ses jambes ner- 
veuses, l’attendait de pied ferme. Toutes les cara- 
bines se portèrent à l'épaule ; seul le docteur consi- 
dérait ce spectacle d'un œil indifférent et murmura 
entre ses dents : 
— Ursus ferox, tribu des sn de famille des 


‘carnivores. 
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La situation était des plus critiques. Le ‘grizly qui 
avait attaqué l'intrépide Raton atteignait, nous 
l'avons dit, des proportions énormes; d'autre part, 
un hasard fatal faisait que le corps du sauvage, 
compagnon d'OEil-de-Lynx, formait un véritable 
bouclier à l'hôte féroce dela forêt et paralysait com- 
plètement l'effet qu'on avait le droit d'attendre des 
carabines. 

Tout à coup le grand chef des Assiniboines fit un 
signe à ses compagnons et leur commanda impé- 
rieusement de mettre bas les armes, 

Ceux-ci obéirent non sans hésiter, et Œil-de-Lynx,- 
quittant le poste qu'il avait occupé jusque-là, s'a- 
vança hardiment, son arc d’une main et sa lance de 
Pautre, vers le lieu du combat. 

Il était temps d'apporter secours au malheureux 
Raton, L’ours, frappé de plusieurs coups d'épieu, 
se précipitait, à chaque blessure reçue, avec une 
ardeur nouvelle sur son ennemi. Emporté par sa 
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férocité, il s'était jeté sur le sauvage avec une telle 
impétuosité que la lance de bois de fer avail pénétré 
profondément dans la poitrine du monstre et s'était 
brisée à la moitié de sa longueur, iaissant le pauvre 
sauvage armé seulement d'un impuissant tronçon. 

OEil-de-Lynx fit un bond vers la droite des com- 
bottants, et au moment même où le grizly, domi- 
nant son ennemi de toute sa tête, l’entourait de ses 
bras nerveux et allait l'étouffer dans cet embrasse- 
ment terrible, une flèche partit en sifflant de l'arc 
du chef et vint entrer profondément dans l’œil 
de l’affreuse bête. Celle-ci lâcha alors son premier 
ennemi et, malgré le sang qui coulait de toutes ses 
plaies, se retourna vers le nouvel assaillant. 

La femelle seulement alors secoua sa torpeur, se 
leva lentement et, laissant ses petits couchés à l’é- 
cart, s’avança sur le lieu du combat. Mais un troi- 
sième combattant avait surgi et venait au secours 
des deux vaillants sauvages. C'était le Canadien 
Guillaume qui guettait les mouvements de la mère 
ourse et qui se présenta devant elle n'ayant à la 
main d’autre arme qu’un long couteau ‘e chasse à 
la lame épaisse et solide. Il lui plongea cette arme 
dans les flancs. La bête fauve poussa un rugisse- 
ment de douleuret, se dressant sur ses pieds de 
derrière, se jeta avec rage sur son ennemi, dési- 
reuse de l'étouffer de son poids formidable. Le rusé 
chasseur fit un bond de côté, avec toute l'adresse 
d'un clown consommé, et revenant à la charge avant 
que l'énorme bête eût eu le temps de se retourner, 
lui enfonça de nouveau sa terrible lame dans le 
flanc. 

C'en était fait dès lors des fauves, car le mâle, 
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altaqué par deux adversaires, venait de succomber 
sous leurs coups, et ses vainqueurs, accourant à 
l'aide de leur compagnon, ne tardèrent pas à porter 
à la mère ourse le coup de la mort. 

— Mon fils est-il blessé? demanda alors mire 
Lynx à son compagnon sauvage, 

— Moins que rien, répondit Raton, quelques égra- 
tignures à peine. 

— Et mon frère le Porteur-de-Foudre? interrogea 
encore le chef se tournant vers le trappeur. 

— Moil reprit celui-ci, allons donc! Penses-{u, : 
chef, qu'un homme comme moi, armé d'un couteau 
comme celui-ci, puisse rien avoir à craindre de cette 
grosse bête stupidé ! 

En disant ces mots, le Canadien essuya sur le 
gazon la lame de son couteau de chasse et le remit 
soigneusement dans son fourreau. 


— Que va-t-on faire de ces trois petits? dit alors 
Raton. 


— Les étrangler sans plus tarder, ordonna le 
.chef; demain nous les ferons cuire devant un feu 
clair, et vous me remercierez du repas que je vous 
aurai préparé. 

Les ordres d’OEil-de-Lynx ayant été suivis, chacun 
alla rejoindre son poste, et tous ne tardèrent pas à 
dormir de nouveau. 

Seul, le chef, reprenant la place de Raton, veilla 
jusqu’au jour à la sûreté de ses compagnons. 

Cependant le jeune Emile Levêque essayait inuti- 
lement d'appeler le sommeil; il s'indignait de l'inac- 
tivité dont le chef lui avait fait un devoir pendant le 
combat ; il se rapprocha de son oncle. 

— Dormez-vous ? demanda-t-il, 
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— Oui, mais qu'est-ce que tu veux? 

— Mon cher oncle, ne trouvez-vous pas absurde le 
rôle qu'on nous a fait jouer ? Ces gens nous croient 
lâches et incapables de nous défendre. à 

— Baste, baste, tu m'ennuies avec tes récrimina- 
tions. Laisse-moi dormir et, si je ne me trompe, les 
occasions de montrer ton courage et ton savoir- 
faire ne te manqueront pas. 

Dès que l’aube apparut, Œil-de-Lynx vint douce- 
ment secouer les dormeurs, 


— Allons! allons! debout! dit-il. 
Chacun obéit sans répondre. 


— Vite à la barque | commanda le chef, et remon- 
tons le fleuve en nous tenant le plus près possible 
des roseaux de la rive opposée. Ils nous cacheront 
aux yeux de nos ennemis, et si, ce soir, nous par- 
venons à atteindre les rapides, nous avons grande 
chance d'approcher du but de notre voyage, car je 
connais là un lieu où nos ennemis ne viendront pas 
nous dépister. 

Le plan d'OEil-de-Lynx fut suivi à la lettre pen- 
dant une partie de la journée. La barque légère, 
malgré le courant, sous l’impulsion des vigoureux 
coups de rame de Raton, volait à la surface du 
fleuve, et il était à peine quatre heures de l’après- 
midi quand on aperçut à deux kilomètres au plus de 
distance le bouillonnement des eaux du rapide, 

— Nous pouvons aborder là et nous ÿ reposer 
une heure, dit le chef des Assiniboines. Seulement, 
que mes frères les visages pâles me promettent, 
pendant mon absence, de ne point s’écarter et de 
ne commettre aucune imprudence. 
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— Le grand chef veut nous quitter ? demanda le 
trappeur Guillaume. 

— Oui! il importe que je sache si nos ennemis 
sont près d'ici. C’est leur situation qui décidera des 
mesures que nous devrons prendre à l’avenir, 

Pendant que l'Œil-de-Lynx s’éloignait de ses 
compagnons débarqués sur la rive et qui profitaient 
de cet arrêt pour manger un peu de biscuit et de 
pémikan, nous dirons quelques mots du docteur 
Bernard, qui est appelé à jouer dans la suite de ce 
récit un rôle aussi important que singulier. 

Le docteur était, au physique, un homme très 
élancé et d'une maigreur extrème; sa taille de six 
pieds, ses grands bras, terminés par de longues 
mains osseuses, ses hautes jambes grêles, qui rap- 
pelaient celles des hérons, ne contribuaient pas peu 
à lui donner un aspect étrange. En le regardant 
avec son ventre rond, la seule partie un peu proémi- 
nente de sa personne, on pensait, malgré soi, à ces 
grands faucheux qui courent sur le sol qu’ils arpen- 
tent de leurs longues pattes. Son costume était non 
moins bizarre que sa personne : sa tête s’abritait 
sous un chapeau à ailes d'une largeur démesurée 
sous lesquelles descendait une forêt de cheveux 
plats trop noirs pour faire partie intégrante du vieux 
docteur. Son buste, entouré d’une sorte d’ample 
paletot en fourrure, lui donnait un aspect hirsute 
du dernier comique. Ce vêtement était d’ailleurs 
Couvert de poches auxquelles étaient attachés toute 
sorte d'instruments aux allures bizarres : boîtes en 
fer-blanc, flacons de formes diverses, filets à papil- 
lons, etc., etc.” 

Gest que le docteur n’était pas mains étrange au 
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moral qu’au physique. Collectionneur enragé, tout 

Jui semblait digne de figurer dans ses collections 

qui passaient déjà depuis longtemps en Europe pour 

être les plus riches du monde : collections d'histoire 

naturelle, de botanique, de géologie, de numisma- 

tique, d’ethnographie, sans compter des collections 

de livres, de tableaux, de vieux meubles, d'objets 

d'art et de toute sorte d’antiquités. Quand il reve- 

nait d'une course lointaine, il était chargé ‘d’une 

quantité de choses étranges : papillons piqués sur 
son vaste chapeau, peaux d'oiseaux el peaux d'ani- 

maux pendant de tous côtés, coquillages, fossiles, 
squelettes d'oiseaux ou de souris extraits d’une 

fourmilière, objets de toute nature provenant des 

habitations qu'il avait visitées, etc. 

A peine le chef des Assiniboines se fut-il éloigné 
du petit campement que le docteur, toujours fure- 
tant et herborisant, s'écarta sans s’en apercevoir du 
lieu où reposaient ses compagnons. Ceux-ci, habitués 
à ses excursions, ne s’inquiétèrent pas outre mesure 
de son absence. Ordinairement il restait tout près 
du campement; on savait d’ailleurs que toute 
remontrance au ‘sujet de ces fugues eût été absolu- 
ment inutile. 

Done, le bon docteur s’en allait, recueillant des 
échantillons de la flore de cette région boisée ; il 
enferma précieusement dans sa boîte de botanique 
des branches de pin rouge, Pinus resinosa, de pin 
blanc, Pinus strobus, de cyprès, Pinus banksiana, et 
de toute la série de conifères qui poussent dans ces 
impénétrables forêts, le sapin, l'épinette blanche, 
noire, grise ou rouge, le cèdre blanc et le cèdre 
rouge, le genévrier commun, qu’il étiqueta soigneu- 
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sement: Juniperus Virginiana. 11 continua sa mois- 
son par les plantes de la famille des « cupitifères », 
chênes et noisetiers; puis il récolta les « salicées », 
saules, trembles, peupliers. Vint le tour des « bétu- 
lacées » qui comprennent les bouleaux et les aunes ; 
puis celui des « ulmacées » ou ormes, des « aléa- 
cées » ou frênes, des « acérinées » ou érables, des 
« liliacées » ou tilleuls, des « cornées (qu’en langue 
vulgaire on appelle des osiers), des « vitacées » ou 
vignes et des « rosacées », qui ne comprennent pas 
seulement les rosiers, mais encore, par une bizarre- 
rie scientifique, les pruniers, les merisiers, les ceri- 
siers, le thé canadien, les framboisiers, les ronces, 
les corniers et même l’humble plante qui produit la 
fraise des bois. 

Nous ne poursuivrons pas celte nomenclature qui 
se compose encore des « grosulacées » où groseil- 
liers, des « caprifoliacées » ou chèvrefeuilles, des 
« éricacées » thés, mûres et bluets, etc.; mais nous 
nous contenterons de dire que, poursuivant sa 
chasse fructueuse, le docteur s’aventura si bien dans 
la forêt que, quand il songea au retour, il ne sut 
plus du tout quellejroute ilidevait suivre, et, comme 
tous les gens qui n'ont pas remarqué le chemin 
qu'ils ont suivi, il s'égara de plus en plus. 

L'inquiétude ne tarda pas à le gagner, car il 
savait combien ses compagnons avaient de prudence 
à garder pour arriver au but qu'ils s'étaient pro- 
posé d'atteindre ; il réfléchit à la générosité de ces 
hommes ‘qui, dans l'unique intention de lui être 
utiles, venaient sans aucun motif d'intérêt personnel 
risquer leur vie pour lui rendre sa fille chérie; il 
comprit dès lors que pousser des cris, ou tirer un 
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coup de revolver de poche qu'il avait enfermé dans 
une des nombreuses retraites façonnées par-le tail- 
leur dans son paletot, pouvait compromettre la vie 
de ceux qui se dévouaient pour lui; il résolut donc 
de continuer seul, et sans faire aucun appei, sa 
route jusqu’à ce qu’il eût retrouvé le fleuve. Une fois 
là, il gaguerait aisément la retraite que le grandchef 
avait déclaré connaitre dansla région des rapides, 

11 marchait ainsi déjà depuis près de deux heures, 
et le soleil, s’inclinant de plus en plus vers l'horizon, 
venait lui apporter des terreurs nouvelles avec la 
perspective de passer une nuit entière au milieu 
d’une forêt sauvage. La faim, dont les atteintes 
commençaient à se faire sentir, redoublait ses an- 
goisses, car, sans armes comme il était, comment 
aurait-il pu espérer se procurer une nourriture suf- 
fisante dans une forêt où ne se rencontraient, comme 
arbres à fruits, que des framboisiers, des poires sau- 
vages et des mûres de haies? 

Le docteur en était là de ses tristes réflexions, 
quand tout à coup un cri retentit à ses côlés, sem- 
blant sortir de derrière chaque tronc d’arbre, Il re- 
connut que c'était l'appel de guerre des Indiens, sorte 
de note aiguë et perçante qui résonne longtemps, 
grâce à cette vibration des plus rapides que produit 

‘ le battement du plat de la main ou des doigts sur 
les lèvres. 

A ce cri, dont le docteur, habitant depuis de nom- 
breuses années le Canada, connaissait la formidable 
signification, il se sentit frappé d'horreur, et, se glis- 
sant au milieu d’un épais buisson de groseilliers sau- 
vages, il s’accroupit au milieu de la verdure et se dis- 
simula de son mieux. 
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À ce moment retentit dans les airs le bruit d’un 
coup de sifflet que le malheureuxfEuropéen reconnut 
pour le signal en avant! donné par le sifflet de guerre 
que tout chef marchant au combat porte toujours 
suspendu à son cou. Tout à coup il vit se dresser au- 
tour de lui des guerriers indiens portant le costume 
et la peinture de guerre. 

Ge costume, qui consiste dans le vêtement que cha- 
cun d’eux croit le plus propre à le laisser libre de 
ses mouvements, est des plus rudimentaires; quant 
à la peinture, elle consiste enun barbouillage com- 
plet eten raies d'argile blanche, de vermillon, et en 
une couche épaisse de charbon de terre mêlé à de la 
graisse d'ours, dont les Indiens se recouvrent diffé- 
rentes parties du corps et des membres, ainsi que le 
visage. Ce dernier est ainsi quelquefois moitié noir 
et moitié rouge, d’autresfois tout noir, de manière à 
rendre chaque guerrier méconnaissable. 

Les Indiens, qui appartenaient tous à la tribu re- 
doutable des Crows, ne se laissèrent pas un instant 
prendre à l’artifice rudimentaire du docteur; débou- 
chant de toute partet sértant, pour ainsi dire, de 
dessous terre, ils se précipitèrent vers le buisson qui 
servait d'asile au fugitif. L’un d'eux, que son cos- 
tume plus somptueux et ses armes plus belles que 
celles de ses compagnons désignaient comme le chef. 
de la bande, saisit par le bras le malheureux vieillard 
etl'aména dans laclairière. Là, d’un geste brutal, 
il renversa le chapeau aux vastes ailes qui tomba 
sur le gazon; l’opulente chevelure noire du docteur, 
ou plutôt de sa perruque, retomba en cascades sur 
ses épaules. 

Le chef alors, brandissant d’une main le terrible 
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couteau à scalper, saisit de l’autre la chevelure dont 
il espérait bien faire le plus bel ornement de son 
wigwam. Tout à coup, à surprise ! le trophée désiré, 
n’attendant point l'attaque de l'arme meurtrière, se 
détacha subitement et restant sans résistance dans 
la main du vainqueur stupéfait, laissa apercevoir aux 
Indiens émerveillés un crâne plus lisse et plus blane 
que l'ivoire; c'était un scalp comme jamais aucun 
d’eux n'en avait vu même en rêve, 
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Pendant que le malheureux docteur Bernard cou- 
rait les terribles dangers que nous venons de Tap- 
porter, le grand chef ŒEil-de-Lynx avait rejoint ses 
compagnons après avoir minutieusement exploré les 
environs. 

— Mes frères, dit-il en arrivant, nous n'avons pas 
une minute à perdre, Les Crows ont été, sans doute, 
informés de nos projets et sont à notre poursuite. 
Heureusement notre course sur le fleuve ne laisse pas 
de piste, et jusqu’à présent ils ignorent où nous 
sommes, ou bien ils nous croient en arrière. Il n’y à 
du reste aucun doute à conserver sur leurs inten- 
tions, car ils sont peints en guerre, et chacun porte 
à sa ceinture le Lomahawk et le couteau à scalper. 
Hâtons-nous de quitter ces lieux et d'effacer autant 
que possible toute trace de notre passage. 

En achevant ces mots, le chef tira d’un étui son 
briquet et son amadou et se mit à entasser des 
herbes sèches au pied du tronc d’un arbre mort. 
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— Qu’allez-vous donc faire là? demanda le jeune 
Emile Lévêque qui suivait avec une vive attention 
tous les mouvements de l’Indien. 

— Peu de chose, mon fils, répondit OEil-de-Lynx, 
je vais incendier la forêt afin d'effacer les traces de 
notre séjour en ce lieu et éloigner nos ennemis. 

— Ah! diable, mon cher chef, répliqua le jeune 
homme; ne vous pressez point tant et attendez au 
moins que mon oncle soit de retour. 

Œil-de-Lynx parcourut du regard les environs, 
puis il pâlit et demanda avec une anxiété que ceux 
de sa race ont l'habitude de dissimuler avec le plus 
grand soin. 

— Y a-t-il longtemps que notre grand-père, le 
visage pâle, est allé à la recherche de ses médecines? 

— Il est parti un quart d’heure après vous. 

— Alors que le Grand-Esprit lui vienne en aide, 
car je crains bien qu’à l'heure présente notre secours 
ne lui soit devenu inutile. 

— Que dites-vous? s’écria avec vivacité le jeune 
Français. e : 

— Je dis qu'en ce momentil y a mille chances 
contre une que notre savant médecin soit mort et 
scalpé ; je dis qu'aucune force au monde ne saurait 
l'arracher des mains des ennemis, dans le cas où ils 
auraient épargné sa vie. 

— Alors, je pars pour aller le venger, mes amis! 
s'écria le jeune homme, saisissant vivement sa cara- 
bine et s’éloignant résolument. 

— Arrêtez | mon jeune frère, dit le chef d’un ton de 
voix moitié attendri, moitié empreint d’une impla- 
cable fermeté. Je commande ici, et vous m'avez juré 
de m'obéir pendant toute l’expédilion. Vous voyez, 
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par l'exemple de votre oncle, quelles funestes con- 
séquences peut entrainer la moindre désobéissance. 
Restez là ou plutôt allez tous m'’attendre dans le 
canotet cachez-vous Soigneusement dans les jones. 

Le grand chef des Assiniboines s'éloigna pendant 
que ses compagnons, obéissant à ses ordres, se dis- 
posaient à rejoindre leurembarcation; maisil revint 
tout à coup, comme _obéissant à une réflexion 
subitement survenue, 

— Je lègue à mon frère, le Porteur-de-Foudre, 
mon autorité pendant mon absence. Si dans deux 
heures je ne suis pas de retour au bateau, Raton 
reprendra ses rames et vous conduira au lieu qu il 
connaît au-dessus des rapides ; J'OBil-de-Lynx ira 
rejoindre là ses frères, si les événements l'obligent à 
rester dans la forêt plus longtemps qu'il ne le 
désire, 

Les coureurs des bois, réfugiés dans la longue 
barque, la firent pénétrer profondément dans l'épais 
fourré produit par les joncs où ils trouvèrent bientôt 
un asile absolument à l'abri de toute investigation. 
Est-il besoin de dire qu’ils attendaient le retour du 
chef avec une suprême anxiété ? 

Déjà le délai fixé par ŒÆil-de-Lynx touchait à son 
terme, et Guillaume, fidèle à la consigne, se dispo- 
sait à donner le signal du départ, q 
dans la forêt, retentit le hululement le la chouette 
que les savants appellent tengmalini et dont le cri 
lugubre vient souvent troubler le repos des voya- 
geurs. 

Le, Canadien s'arrêta et prêta attentivement 
l'oreille. Au cri de la chouette succéda celui plus 
faible, mais plus plaintif encore, du hibou cendré, 
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Guillaume porta la main à sa bouche et, formant 
avec sa lèvre inférieure une sorte de tube, il en fit 
sortir à intervalles égaux deux cris absolument 
semblables à ceux qui venaient de retentir. 

Un cri d'une autre nature se fit entendre dans la 
forêt, C'était une sorte d'aboiement mêlé de gémis- 
sements, 

— C'est bien OŒil-de-Lynx, dit le trappeur, et à 
voix basse il donna l’ordre à Raton d'aborder au 
rivage le plus doucement possible, 

Dès que la barque toucha la terre, une forme 
humaine apparut qui rampa sur le sol et se laissa 
glisser sur la pente rapide; ses AÉRAREE avaient 
déjà reconnu le grand chef, 

Sur un signe de ce dernier, Raton te silen- 
cieusement ses rames dans l'onde claire, et la bar- 
que s’éloigna du rivage sans bruit pour aller s’abri- 
ter de nouveau sous l'ombre projetée par les hauts 
roseaux éclairés par la lune : elle continua enfin 
à glisser avec vitesse en remontant le courant. Il 
était environ minuit quand on arriva aux rapides. 

Le chef, en prenant sa place à bord, avait posé 
son doigt sur ses lèvres pour couper court: à toutes 
les questions qu’on aurait pu lui faire. Cependant 
l'oreille exercée de Guillaume avait saisi ces paroles 
glissées à voix basse dans l'oreille du jeune Emile : 

— Rassurez-vous ; tout va bien. 

Sur l’ordre d'OEil-de-Lyox, la barque accosta le 
bord du fleuve au pied même dela chute d'eau la 
plus rapide et du côté opposé à celui d’où elle était 
partie. 

— Portage nécessaire, dit-il alors. 

Raton et le trappeur, sans hésiler, sautèrent à 
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l'eau, et, quand leurs compagnons eurent pris terre, 
ils poussèrent la barque à sec sur une plage de sable 
qui s'étendait en ce lieu. 

Là, ils attachèrent les deux bouts du léger bateau 
avec une corde qu'ils placèrent sur leur épaule, et 
soulevant ainsi l'embarcation, ils rejoignirent leurs 
compagnons de route qui déjà s'étaient engagés 
dans un étroit sentier à travers les rochers qui bor- 
daient le fleuve. La lune éclairait d’une lumière 
blanche et vive cette marche difficile ; mais les voya- 
geurs étaient joyeux et sentaient leur cœur soulagé 
de plusen plus en pensant que, dans ces sentiers 
profonds bordés à droite et à gauche de hautes 
roches à pie formant murailles, ils étaient absolu- 
lument à l'abri du regard perçant de leurs ennemis. 

Bientôt ils arrivèrent ainsi sur une sorte de plate- 
forme gazonnée et semée çà et là de maigres sapins 
qui l'entouraient d'un rideau de verdure. A la pâle 
clarté de l'astre des nuits, ils purent s'assurer qu’ils 
avaient atteint un point qui dominait le fleuve et le 
sommet des rapides d’une centaine de mètres. 

— Maintenant, dit le grand chef, mes frères peu- 
vent parler, car dans quelques instants ils seront en 
sûreté. Mais avant tout, suivez bien mes ordres. 
Vous, Porteur-de-Foudre, laissez là la barque dont 
: nous aurons besoin plus tard, puis que Raton 
vienne m'aider. ÿ 


À l'entrée du défilé qui leur avait tenu lieude 
sentier, se trouvail un énorme quartier de roche qui . 
semblait devoir nécessiter, pour être déplacé, les 
efforts de milliers de bras. Gette roche bouchait 
presque le passage, et il avait fallu placer la barque 
sur le flanc pour la faire pénétrer sur le plateau. 
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— Mon frère Raton va venir pousser ce rocher de 
façon à fermer entièrement l'entrée de ce couloir, 
dit alors l'Œil-de-Lynx. 

Un autre homme, moins certain de la gravité de 
son chef, aurait souri à cette proposition qui parais- 
sait insensée ; pourtant le fidèle compagnon d'OEil- 
de-Lynx n’hésita pas un instant et alla placer son 
épaule contre l'énorme bloc. 

— Courage, poussez, dit le chef. 

A la stupéfaction de tous, la roche, obéissant 
comme si elle eût été un être animé, se mit en 
mouvement et, se rapprochant de la paroi de 
rochers verticaux qui formait l'autre côté du cou- 
loir, ne tarda pas à s'appuyer contre elle. 

— Reste là et tiens bon, dit le chef faisant quel- 
ques pas en arrière et revenant porteur d’un autre 
quartier de roche relativement minime, qu'il glissa 
derrière la pierre immense, entre celle-ci et la paroi 
contre laquelle elle était naturellement appuyée. 

— Lâche tout maintenant, dit-il. 

La masse rocheuse, formant une barrière infran- 
chissable etune fermeture hermétique, resta immo- 
bile. 

— Maintenant, dit joyeusement le sauvage, nos 
ennemis peuvent trouver notre piste : à moins 
qu'ils n'aient des ailes, il leur est interdit de nous 
atteindre. 

— Alors, si nous n'avons pas des ailes, nous 
sommes condamnés à rester ici jusqu’au jugement 
dernier, fit observer le trappeur canadien. 

— Pas du tout, mon frère le Porteur-de-Foudre, 
dit le chef avec gaieté, nous n’aurons qu’à retirer 
la clef. 
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Et en mème temps il montra du doigt le petit bloc 
de pierre qu'il avait apporté. 

— Je comprends fort bien, dit le jeune Emile 
Levèque qui n'était pas fâché de faire preuve d'éru- 
dition; cette masse rocheuse est dans l’état qu’en 
statique on appelle l'équilibre stable; elle est en 
position telle qu’elle revient spontanément se 
remettre à sa place quand on l’en écarte; c’est ce 
qui arrivera dès que nous aurons retiré la pierre 
qui la maintient au point où elle est. 

— Mon frère le visage pâle a bien parlé, et il est 
digne d'entrer dans le conseil. des sages, car le 
Grand-Esprit a ouvert son intelligence. me 

Les voyageurs purent alors examiner à leur aise 
le point où ils se troüvaient. Derrière eux el à leur 
droite des rochers à pic s’élançaient jusque vers les 
régions des nuages; devant eux et à leur gauche, 
des précipices de cent mètres se creusaient perpen- 
divulairement et laissaient entrevoir les bouillonne- 
ments des rapides du fleuve. 

Certes, songer à escalader ces escarpements eût 
été folie, à moins de posséder des ailes, comme le 
disait le chef des Assiniboines, 

— Ces lieux me sont connus depuis longtemps, 
dit Œil-de-Lynx; nous y trouverons un abri et, grâce 
à nos provisions, nous pourrons y séjourner autant 
que cela sera nécessaire. Le jour ik nous sera pos- 
sible, sur ce plateau, de cuire la viande de nos 
oursons et les pieds des grands ours que j'ai eu soin 
d'apporter sur notre barque; nous pourrons varier 
nos repas en mangeant les quelques saumons pro- 
venant de la pêche de Raton que nous avons pu 
apporter ; enfin, le soir, nous entasserons dans une 
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grotte, dont voici l'entrée, des aiguilles sèches de sa- 
pin et nous nous en formerons une couche moelleuse. 

Ce programme fut d’abord suivi à la lettre: les 
voyageurs, harassés de fatigue et dévorés par la 
faim, firent un repas confortable. 

— Au nom du Grand-Esprit que vous adorez, dit 
Emile Levèque, s'adressant au chef sioux, ne me 
laissez pas plus longtemps dans l'inquiétude mor- 
telle qui me dévore et dites-moi ce que vous avez 
pu apprendre du sort de mon oncle infortuné! 

— Mon père, le grand médecin, réponditle sauvage, 
a sans doute en sa puissance des moyens magiques 
pour calmer ses ennemis, Toujours est-il que,'ce qui 
n'était jamais arrivé en Lemps de guerre chez les 
Crows, ils ont épargné sa vie et que je l’ai vu emmené 
prisonnier et environné de marques de déférence de 
la part de ses vainqueurs. L'OEil-de-Lynx ne peut 
rien apprendre de plus à son jeune frère le visage 
pâle, car c'est absolument là tout ce qu'il sait, 

Quand le repas fut achevé, chacun songea à se 
livrer au sommeil ; renonçant pour ce jour-là à péné- 
trer dans la grotte, tous s’étendirent comme ils 
purent dans leur manteau sur la verte et épaisse 
pelouse. Seul, Raton, suivant l'instinct d'un pressen- 
timent secret, pénétra dans la grotte et se jeta dans 
un coin, sur un tas d’aiguilles de sapin que le vent 
y avait amoncelées. 

Tout à coup, au moment où l'aube allait poindre, 
tandis que tout le monde s’abandonnait au sommeil 
d’une façon complète, le chef s'éveilla brusquement 
et releva la tête. Devant lui se dressait, le. doigt sur 
les lèvres, Raton, pâle comme un mort. 

— Grand maître des Sioux, dit-il, d'une voix à 
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peine perceptible pour son auditeur, les ennemis 
ont trouvé un rassage par la grotte ; hâtez-vous, ou 
nous sommes à jamais perdus. 

Œil-de-Lynx, sans s'arrêter à de vaines hésita- 
tions, réveilla ses deux camarades endormis et, le 
doigt sur la bouche, leur fit signe de le suivre. Ils 
s’avancèrent vers l'ouverture fermée. Une fois là, 
le sauvage retira silencieusement la pierre servant 
de point d'appui au bloc qui vint reprendre sa 
position première. 

— Passez, dit-il, emportez la barque, et attendez- 
moi dansle couloir sans vous écarter de plus de 
cent pas. Je reste ici pour refermer la porte. Si vous 
entendez mon signal, revenez et vous pourrez ren- 
trer à votre aise. Les braves aventuriers, obéissant 
à celui qu’ils avaient nomméleur chef, ne songèrent 
pas un instant à combattre sa résolution. 

Ils sortirent précipitamment, laissant le malheu- 
reux OEil-de-Lynx exposé seul à toutes les ven- 
geances de l'ennemi. La porte colossale se referma 
derrière eux. Il était temps, car au même instant 
unenuée de sauvages armés en guerre se précipitèrent 
hors de la grotte souterraine. A leur tête marchait 
le grand chef le Carcajoux, celui-là même qui avait 
enlevé la belle Margueriteàson père et à son fiancé. 

Au lieu de tenter de se cacher ou de fuir, OEil-de- 
Lynx, se drapant dans son manteau de peau de 
bison, s’avança gravement el di signe de la main 
qu'il désirait parler. 

— Mon frère Carcajoux est le bienvenu en ces 
lieux, et son ami OEil-de-Lynx n’a pas oublié les 

‘liens d'amitié qui ont de tout temps uni les Crows 
æt les Sioux des prairies. 
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LES DEUX SORCIERS 


DORA CNE 


-Nous avons laissé l'infortuné docteur Bernard, 
dans la plus terrible des situations, entre les mains 
des Indiens Crows, au moment où ceux-ci reconnais- 
saient avec stupéfaction que le scalp du prisonnier, 
par un incompréhensible miracle, avait quitté de 
lui-même le crâne qu’il recouvrait, en laissant, au 
lieu d'une plaie rouge et sanguinolente, une sur- 
face blanche et polie comme une boule d'ivoire. 

Ce phénomène émut profondément le Carcajoux 
et les guerriers qu’il commandait, Il se tourna vers 
eux. 

— Celui-là me semble le plus grand médecin du 
monde, dit-il. 

Le docteur, qui habitait le Canada déjà depuis 
plusieurs années, avait appris la langue des Iroquois 
qui vivaient aux alentours de sa demeure. Il tres- 
saillit d'espérance en constatant que les Crows se 
servaient d'un idiome tout à fait pareil à celui qu’il 
connaissait. 
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— Glorieux chef d’une grande nation, dit-il, tu as 
deviné qui je suis. J’ai l'honneur, en effet, d'être 
un médecin parmi mes compatriotes, et si je suis 
ici à cette heure, c’est pour chercher dans la pro- 
fondeur des forêts les médecines que le Grand- 
Esprit y a soigneusement cachées et que les savants 

© seuls savent y découvrir, 

En achevant ces mots, et comme pour donner une 
sanction à ses paroles, le docteur ouvrit sa boîte 
d'échantillons de botanique et étala, devant leurs 
yeux étonnés, des branches, des tiges, des feuilles 
et des fleurs‘dont il avait fait une ample moisson. 

Le Carcajoux, de son côté, qui ne se lassait pas 
d'examiner dans ses détails le singulier accoutre- 
ment du vieux collectionneur, montrait du doigt à 
ses compagnons le paletot de fourrure et les objets 
bizarres qui y étaient attachés comme autant d'a- 
mulettes. 

— Je vois, dit-il enfin, que mon père au visage 
päle n'a pas la langue fourchue et qu'il nous a dit la 
vérité. Pourtant mon père a dû trouver dans la 
forêt nos médecines de guerre, et il a dû com- 
prendre que nous ne voulions laisser passer personne 
sur ces terrains qui sont les nôtres. Mon père a donc 
manqué de sagesse et de prudence en ne tenant pas 
compte de nos avertissements et de nos menaces. 
S'il a perdu sa chevelure, qu'il ne s’en prenne donc 
qu'à lui-même. Maintenant que nous savons que 
c'est un grand médecin et qu'il est venu des pays 
lointains pour cueillir dans nos forêts et dans nos 
prairies les médecines qu'y a cachées le Grand- 
Esprit, nous lui ferons grâce de la vie, mais à une 
condition. 


36 LES DERNIERS PEAUX-ROUGES 


— Quelle que soit cette condition, je l’accepte 
d'avance, s’empressa de répondre le docteur. 

— Alors, fumons ensemble le calumet de paix, dit 
le chef des Crows. 

Il s’assit sur le sol à la façon des tailleurs, entre- 
croisant d’abord ses pieds étroitement serrés l'un 
contre l’autre, puis étendant en avant les bras et la 
tête. I1 plia alors les genoux et se baissa d’une 
manière lente et régulière jusqu’à ce qu’il se trouvât 
assis par terre, les jambes croisées et les pieds 
ramenés contre son corps. Il fit signe au docteur de 
venir se placer à sa droite. Celui-ci, n’espérant pas 
atteindre la grâce et la désinvolture du cérémonial 
sauvage, se laissa tomber à terre et se plaça tant 
bien que mal dans une posture analogue à celle du 
Carcajoux. Quelques guerriers, sans doute les plus 
illustres de la tribu, vinrent se placer à droite et à 
gauche de leur chef et formèrent ainsi une sorte de : 
demi-cercle. 

Au centre de cet hémicycle, un drapeau blanc fut 
déployé, et le calumet de paix bourré de tabac fut 
posé sur deux fourches fichées en terre, prêt à être 
fumé dès que les clauses du traité seraient arrêtées. 
Le Carcajoux prit alors la parole en cestermes : 

— Que mon père le grand médecin me prête une. 
oreille attentive. Le chef des Crows qui lui parle 
a enlevé une jeune fille des visages pâles ; il l’a con- 
duite dans son wigwam et a résolu d'en faire sa 
femme. Elle est si belle et si fraiche que mes autres 
femmes et tous mes compagnons l’ont surnommée 
Fraise-des-Bois ; chacun s’est efforcé de lui témoi- 
gner le respect et l'affection qui sont dus à celle qui 
doit devenir la femme préférée d'un chef et d’un 
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grand guerrier. Malgré cela, rien n’a pu attendrir 
son cœur; mais elle ne cesse de pleurer jour et 
nuit. Ta médecine sera-t-elle assez puissante pour 
changer ses sentiments à mon égard et pour rame- 
ner le calme et la joie sur son beau visage ? 

— Mon fils le grand chef des Crows, répondit 
prudemment le docteur, me pose une question à 
laquelle il m'est impossible de répondre sur-le- 
champ. Ma médecine est puissante, sans doute, 
mais elle l’est moins que les secrets et les volontés 
du Grand-Esprit. Il faut avant tout que je voie 
« Fraise-des-Bois », que je m'enferme avec elle dans 
le pavillon médecine, que là, je la soumette à mes 
opérations mystérieuses. Vous pouvez m'en croire 
sur parole, et tous mes compatriotes les Européens 
vous le diraient unanimement, la médecine de l'opéra- 
teur est bonne, et depuis plus de trente ans j'ai 
mérité le chi-chi-quoin (doctorat). Quand vous me 
connaîtrez mieux, vous me décernerez le titre de 
Te-hee-pe-nee-vasch-ce (le grand médecin blanc). 
Mais, mon fils, n’oubliez jamais qu'il n'est point de 
savant qui ne soit soumis aux ordres du Grand-Esprit. 

— La sagesse a parlé par ta bouche, Le Grand- 
Esprit est le maître de nos destinées. Qu’on allume 
le calumetde paix ! 

Un guerrier se préparait à battre le briquet sur 
des fragments de bois mort à moitié décomposés et 
qui jouaient le rôle d’amadou, quand le docteur 
tira gravement de ses nombreuses poches une boîte 
d’atlumettes chimiques, et, frottant un des bouts de 
bois sur son pantalon, en fit jaillir la lumière. Tous 
les Indiens firent entendre des cris de surprise et 
d’admiration. 
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— Avez-vous vu ? disaient-ils. Il a tiré la flamme 
de son propre corps! Ce doit être le génie du feu en 
personne. 

A partir de ce moment, le docteur devenait un 
hôte sacré et un être d’une essence supérieure. 

On alluma le calumet de paix avec des herbes 
sèches enflammées par le feu sacré du nouveau 
médecin, et chacun des chefs, formant le cercle, tira 
quelques gorgées de fumée; après quoi la pipefut 
présentée au docteur qui gravement imila ceux qui 
l'avaient précédé. Dès lors la paix était faite. Non 
seulement le savant collectionneur n’était plus un 
prisonnier, mais tous le considéraientcomme un allié 
etcomme un ami. Quand la cérémonie fut terminée, 
chacun se releva, sans poser ses mains à terre et 
sans faire aucun effort apparent. Le docteur, quant 
à lui, n’y mit pas tant de façons el, peu accoutumé 
au cérémonial sauvage, se redressa péniblement en 
faisant les plus affreuses grimaces. 

— Diable! diable! murmura-t-il entre ses dents, 
voilà mon infernale sciatique qui recommence à 
faire des siennes, et malgré la pureté de l'atmos- 
phère, je parierais que nous aurons de l’eau avant 
vingt-quatre heures. 

Décidément la Providence se déclarait en faveur 
du docteur, car à ce moment même le Carcajoux 
s’approchait respectueusement de lui. 

— Parmi les médecines qu'il possède, mon grand- 
père le visage pâle aurait-ille don de faire la pluie ? 

— Mais comment donc ? répondit le vieux savant 
avec un aplomb qui aurait fait honneur à un 
arracheur de dents, opérant sur une place publique ; 
demandez, faites-vous servir. 


LES DEUX SORCIERS 


— C’est que mon peuple se plaint de la sécheresse 
qui dure depuis deux mois, et il vouerait une éter- 
nelle reconnaissance au médecin qui lui ferait de la 
pluie. 

Le docteur leva un bras vers le ciel, en simulant 
une gravité que le fameux Mangin en personne lui 
aurait enviée. $ ; 

— Nuages, accourezl dit-il. 

Puis se retournant vers le chef des Crows : 

— Avant que le soleil ait paru deux fois à l’hori- 
zon, la pluie tombera avec abondance. 

Le Carcajoux, tout joyeux de ce pronostic, donna 
l'ordre de lever le camp. 

— Rentrons dans nos wigwams, dit-il, mais assu- 
rons-nous d’abord que les ennemis signalés ne sont 
pas dans ces parages. On m'a assuré qu'ils sont 
conduits par OEil-de-Lynx, mon ancien ami, qui me 
trahirait abominablement et se serait allié avec les 
visages pâles pour venir me ravir la belle Fraise-des- 
Bois. S'ils ont suivi le fleuve, ce qui est presque cer- 
tain, nous les trouverons à la grotte des Rapidés. 
Œil-de-Lynx ne sait pas que je connais le passage 
qui y conduit, et nous avons toutes les raisons 
d'espérer que nous rencontrerons là nos ennemis, 
et que nous pourrons aisément les écraser sous 
notre nombre. 

Le docteur, effrayé de la sagacité du chef sauvage 
et de la justesse de ses appréciations, frissonna en 
pensant aux dangers que couraient ses amis ; mais 
ileut la force de dissimuler ses angoisses. 

Le chef des Crows lui rendit sa précieuse chevelure 
qu'il remit cérémonieusement sur son chef dénudé et 
qu'il arrangea avec soin en se mirant dans une pe- 
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tite glace cachée dans une de ses poches inépuisa- 
bles. Les Peaux-Rouges assistaient stupéfaits à cette 
incroyable médecine qui permettait à un homme 
scalpé de remettre instantanément sa chevelure. 

Ce miracle ne leur parut pas moins étrange que 
celui de la production subite du feu au frottement 
de la jambe. 

Le docteur espérait qu'en accompagnant le chef 
des Crows, il pourrait, grâce à l’ascendant qu'il ve- 
nait de conquérir sur lui et sur ses compagnons, 
venir à un moment donné en aide à ses amis qu'il 
avait siimprudemment quittés; mais il dut bientôt 
renoncer à cette illusion. 

Le Carcajoux appela un de ses guerriers. 

— Mon frère, l’Ours-Velu, dit-il, va prendre quinze 
guerriers et escorter dans mon wigwam mon père, 
le grand médecin blanc. Dès que vous serez arrivés, 
vous conduirez Fraise-des-Bois dans le pavillon mé- 
decine et vous l'y laisserez seule avec notre nouvel 
ami. J'espère aussi, à mon retour, grâce au mer- 
veilleux savoir de mon grand-père et à ses méde- 
cines souveraines, trouver la belle Fraise-des-Bois 
moins cruelle à mon égard, et décidée enfin à deve- 
nir la femme d’un grand chef. 

Il n’y avait pas à hésiter devant un ordre aussi 
formel. Le docteur s’éloigna donc avec son escorie. 
Si, d’une part, il éprouvait la crainte de voir ses 
amis tomber au pouvoir des farouches Crows, il 
avait, pour se consoler, l’esvoir qu'il fandait sur la 
sagesse éprouvée et la prudence du trappeur cana- 
dien et du grand chef des Assiniboines. D'autre part, 
son cœur paternel battait avec violence en pensant 
que bientôt il serait auprès de sa fille adorée et que, 
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grâce à la superstition de ses ravisseurs, il par- 
viendrait sans doute à la protéger et, peut-être, à la 
sauver tout à fait. 

La petite colonne continua à s'avancer fant que 
dura la nuit; pendant les deux haltes qu'on fit pour 
se reposer, de grands feux furent allumés devant 
lesquels on fit cuire à la flamme claire des mor- 
ceaux de viande de bison séchée. Quand le soleil ap- 
parut à l’horizon, le docteur arriva enfin au village 
des Crows où sa fille était retenue prisonnière. 

I y avait dans ce centre de population environ 
300 tentes en peaux, ou wigwams, dressées presque 
toutes de la même manière; 15 à 20 perches en for- 
maient la charpente, recouverte par une enveloppe 
composée de 15 à 20 peaux de bison cousues en- 
semble, peintes et brodées de toutes couleurs. 

Le centre de la tente du chef où on le conduisit 
d’abord était occupé par le foyer, dont la fumée s'é- 
chappait par le sommet et formait à cette espèce de 
hutte un énorme et blanc panache. Une demi-dou- 
zaine de chiens, peu hospitaliers, gardiens de la 
tente, se mirent à aboyer en hérissant le poil, mais 
ils ne tardèrent pas à se calmer. Les hôtes mati- 
neux dela tente étaient déjà sorlis, et le docteur 
jetait les yeux de tous les côtés, espérant apercevoir 
quelque part sa chère Marguerite; il ne vit personne. 
Il n'y avait là, étendues par terre, autour du foyer, 
que des peaux de bisons sur lesquelles les femmes 
avaient passé la nuit, les pieds tournés du côté du 
feu. 

— Nous allons chercher Fraise-des-Bois, et la con- 
duire dans le pavillon-médecine, ainsi que nous l’a 
ordonné le grand chef, dit un des guerriers; cela 
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fait, nous reviendrons prendreici notre père le grand 
médecin. à 

. L'un des Peaux-Rouges formant l'escorte du sa- 
vant étèndit alors sur le sol un païllasson de jonc et 
lui fit signe d'y prendre place. Le docteur s’y établit 
de son mieux. Il était là, depuis un quart d'heure, 
seul, dévorant son impatience, quand tout à coup un 
pan de la peau de bison formant couverture de la 
tente s’écarta légèrement, et la plus épouvantable 
figure se dressa devant lui, 

D'abord surpris et presque effrayé, le docteur se 
rassura en remarquant que les chiens, naguère en- 
core si bruyants, ne prenaient pas même la peine 
de se déranger; il en conclut que son visiteur, 
homme ou animal, était un ami de la maison. 

Qu'on s'imagine une sorte de monstre, trapu, 
énorme, couvert d’une peau d'ours gris dont la tête 
lui tenait lieu de masque et faisait partie intégrante 
de sa personne : sur la partie supérieure de la 
tête et près des oreilles dressées, s’élevaient une 
paire de cornes de bison formant l’image d’une lyre. 
Au lieu et place de cordes, ce singulier instrument 
avait à son centre de longues aiguilles de porc-épic, 
formant un bouquet d’aloës. 

Au bout du nez du monstre pendait une peau de 
rat, en guise de breloque; son cou était entouré du 
plus fantastique collier, assemblage bizarre de dé- 
pouilles d'animaux divers : peaux de reptiles et 
d'oiseaux, sabots d’antilope, pattes, serres, peaux de 
grenouilles, de crapauds, de chauves-souris, têtes 
de blaireaux. Derrière le dos était suspendu un car- 
quois, ou pour être plus exact une sorte de hotte, 
d’où émergeaient aussi des plantes desséchées, des 
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peaux et d'autres objets fantastiques. Il portait sur 
l'épaule une longue lance tout le long laquelle étaient 
embrochés des animaux dits rongeurs, tels que rats 
et souris, mulots et écureuils. 

— C'est vous, dit en entrant le hideux personnage, 
qu’escortaient cinq ou six guerriers, c'est vous qui 
êtes le nouveau médecin? Vous avez, m'a-t-on dit, le 
don de tirer le feu de votre propre corps! 

Le docteur comprit qu’il avait devant lui le méde- 
cin officiel de la tribu, et que c'était un personnage 
à ménager. Il se leva, s’approcha du sorcier et, 
s'inclinant devant lui, lui adressa le salut le plus è 
cérémonieux. 

— Je suis le médecin nouveau, dit-il, et je con- 
nais votre grande réputation qui s'étend au delà 
des monts et des grandes eaux. 

Le médecin parut sensible au compliment et fil 
entendre un grognement de satisfaction, 

Le docteur continua : \ 

— Je possède, il est vrai, la médecine qui me 
permet de tirer du feu de mon propre corps. 

En disant ces mots, il tira sa précieuse boîte d’al- 
lumettes et répéta avec succès l'expérience qui lui 
avait déjà fait tant d'honneur. 

1 — Jene veux pas, continua-t-il, vouscommuniquer 

L cette médecine, mais, pour vous montrer quelle 
haute estime j'ai de votre savoir et de vos vertus, je 
vous en offrirai une autre qui vous donnera le moyen 

de faire du feu médecine en l'empruntant au soleil. 

— Ce que dit le médecin blanc estil vrai? de- 
manda le Rues avec un tressaillement de joie. 


A 
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L'INTERVENTION DU GRAND-ESPRIT 


Le docteur vit du premier coup d'œil quel profit il 
pourrait trouver dans l'exploitation de l'ignorance et 
de la vanité de son collègue. = 

— Que mon frère le grand médecin, le favori) du 
Grand-Esprit, dit-il, veuille m'accompagner hors de | 
ce wigwam, de façon que nous soyons en face du so- | 
leil ; j'allumerai sa pipe au feu de l'astre du jour. | 

Le médecin indien, ne cherchant plus à dissimuler Î 
sa joie et son admiration, tendit la main au doc- : 
teur. : 

— Mon frère le visage pâle a rapporté d’au delà 
des grandes eaux des médecines mystérieuses qui 
sont plus puissantes que les nôtres. Nous espérons | 
qu'il voudra bien nous les faire connaître, afin que 
ses fils les Peaux-Rouges en profitent. 

On sortit dela tente, et dans une de ses boîtes = 
d'entomologie, le docteur prit une loupe à verre 
grossissant. Quand la Crécelle-Mystérieuse, — c’est 
ainsi que se nommait le médecin des Crows, — lui 
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présenta sa pipe pleine de tabac, il dirigea la lentille 
de façon à concentrer la lumière sur un point de 
l’herbe sèche; la fumée ne tarda pas à apparaître, la 
pipe était allumée. 

Jamais rien de pareil n’avait été vu : tous ceux que 
la curiosité avait amenés autour des deux sorciers 
poussèrent des exclamations de joie et de ravisse- 
ment. 

— Mon confrère, dit le docteur, me érnoitré de 
lui faire hommage de cette médecine en témoignage 
de l'amitié et de l’admiration profonde que j'ai pour 
lui. 11 pourra toujours s’en servir sans jamais l’user, 
à moins qu'il ne la casse; il prendra ainsi du feu au 
soleil. 

— Grand médecin d'au delà les grandes eaux, dit 
solennellement la Crécelle-Mystérieuse, à partir d’au- 
jourd’hui je me déclare ton ami dévoué jusqu’à la 
mort. Pas un seul médecin des tribus indiennes ne 
pourra se vanter désormais de m’atteindre à la che- 
ville, et c'est à toi que je devrai cette gloire sans 
égale. Que chacun se retire et nous laisse à nos sa- 
vantes méditations ; nous nous dirigeons vers le pa- 
yillon-médecine. : 

Les deux sorciers, en effet, arrivèrent vers ce centre 
des cérémonies religieuses et des jongleries des mé- 
decins. Ce pavillon se trouve forcément dans tout 
village indien. Quand les deux hommes se présen- 
tèrent à la porte de cette maison vénérée, le docteur, 
qui savait que sa fille devait l'attendre à l'intérieur 
et qui désirait causer sans témoin avec elle, s’a- 
dressa à son collègue. 

— Mon frère rouge, dit-il, sait que le tro 
m'a confié sa fiancée et m’a prié de chercher une 


46 LES DERNIERS PEAUX-ROUGES 


médecine qui le fasse aimer par elle. J'ai besoin de 
la voir seule d’abord, afin que mes conjurations 
soient efficaces ; j’appellerai ensuite la Crécelle-Mys- 
térieuse, et j'espère qu’en unissant nos efforts et nos 
connaissances, nous parviendrons à vaincre cette ré- 
pugnance invincible qu’elle montre pour le puissant 
chef des Crows. 

— Hélas |! mon frère le grand médecin blane, je 
crains bien que nous éprouvions là un échec, malgré 
votre immense savoir. Vous êtes aussi haut placé 
au-dessus des autres hommes que l’aigle qui plane 
est placé au-dessus du sol, mais pourtant vous pou- 
vez vous tromper. On m’a dit que vous aviez com- 
mandé la pluie, et malgré votre appel, malgré votre 
puissante médecine, les nuages ne sont pas venus. 

— Mon frère est incrédule, répondit le docteur, 
mais il faudra bien qu'il s'avoue vaincu si avant de- 
main matin la pluie tombe avec abondance. 

— Mon frère le médecin blanc, si sa prédiction 
s’accomplit, aura mérité le surnom glorieux de 
Faiseur-de-Pluie; mais daignera-t-il me faire con- 
naître sa précieuse médecine ? 

— Certes, dit le docteur, ne pouvant réprimer un 
sourire, je vous ferais bien volontiers cadeau de ma 
médecine qui dans mon pays s'appelle une sciatique; 
malheureusement, je ne puis ni la donner nila par- 
tager, parce qu’elle est dans mes jambes. 

Cette explication, sans doute à cause de son man- 
que de clarté, réussit à augmenter l'étonnement et 
l'admiration de la Crécelle-Mystérieuse, qui s’éloigna 
sans se le faire dire une seconde fois. Pendant que 
son confrère allait pratiquer ses sortilèges dans 
l'intérieur du pavillon sacré, il se dirigea un peu 
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plus loin, afin de s’exercer à dérober le feu du soleil. 

Le docteur pénétra enfin dans le sanctuaire. Sa 
fille, accroupie sur une natte, semblait plongée dans 
une méditation profonde; elle ne leva même pas la 
tête au bruit que fit son père en entrant. 

— Marguerite ! c’est moi! dit à demi-voix Le 
malheureux savant. 

La jeune fille se dressa brusquement et, voyant 
son père debout, un doigt sur sès lèvres, pour lui re- 
commander la prudence, étouffa un cri de joie et se 
précipita dans les bras du docteur. « Mon père! — 
ma fille !... » Puis on n’entendit plus qu'un bruit 
confus de baisers, de soupirs et de sanglots étouffés. 

Le docteur s’arracha le premier à cette douce, 
mais dangereuse étreinte. Si quelqu'un les avait 
épiés? Les Crows auraient compris qu’ils avaient été 
trompés, et le père et sa fille eussent subi toute la 
série des horribles tourments que les Indiens savent 
infliger à leurs ennemis. 

— Assieds-toi, Marguerite, et réponds-moi à mi+ 
voix en français; si quelqu'un nous épie, je dirai que 
ce sont des formules magiques. Figure-toi d'abord 
que je passe ici pour sorcier et que toute la tribu 
des Crows ne jure que par ma science surnaturelle.. 

— Alors, mon père, défiez-vous du médecin de 
la tribu, car c’est un homme méchant, ja oux, et 
qui ne voys pardonnera pas votre influence. 

— Rässure-toi ; grâce à deux ou trois bourdes que 
je lui ai ravontées, je m'en suis fait u un allié tout à 
fait dévoué. Je compte beaucoup & sur son amitié et 
plus encore sur sa bêtise pour assurer ta liberté. Il 
importé avant tout que nul ne se doute que nous 
nous connaissons. | 
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— Mon père, j'ai appris que quelques-uns de nos 
compatriotes se sont mis à ma recherche et que mon 
ravisseur est à leur poursuite avec toute son armée, 

— C'est très vrai, et jefaisais partie de cette expé- 
dition composée de notre vieil ami Guillaume, du 
brave chef sioux OEil-de-Lynx, son ami, et de ton 
cousin qui n'a point voulu rester au logis quand 
d'autres allaient risquer leur vie pour toi. 

— Brave et bon Emile! le reverrai-je jamais? dit 
en soupirant la malheureuse captive, qui laissa 
échapper un torrent de larmes. L 

— Pleure, mon enfant, cela te soulagera; quant à 
moi, je suis aux aguets, informe-moi des moindres 
détails que tu pourras surprendre. Le moindre détail 
peut être important; dès que leur superstition est en 
jeu, on ferait croire à ces imbéciles que des vessies 
sont des lanternes. Non! vrai! iln’est pas permis 
d’être aussi bête que ces sauvages! 

Et le docteur s'abandonna à un accès d’hilarité 
silencieuse. Quand il vit que sa fille, soulagée par 
ses larmes, avait repris son sang-froid : 

— Je ne puis laisser plus longtemps seul cet idiot 
de sorcier, dit-il; tu vas voir par toi-même jusqu'où 


.peut aller la bêtise humaine. Je vais l’interroger 


devant toi ette prouver son crétinisme. 

Le docteur sortit et revint bientôt avec son nou- 
vel ami. 

— Il est une chose dont on ne m'avait pas pré- 
venu et qui rend presque impossible la médecine 
que j'ai entreprise, lui dit-il; c'est que celle que 
vous appelez la Fraise-des-Bois ne parle aucune 
langue qui me soit connue. 

— Comment ? répondit la Crécelle-Mystérieuse, 
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non sans manifester quelque surprise, le Carcajoux 
m'a assuré qu’elle est Française. 

— Cela est probable, si j'en crois mes oreilles et 
les sous qu'elle à prononcés devant moi : je suis 
Anglais et je ne comprends pas plus son langage 
que je ne suis parvenu à lui faire comprendre le 
mien. , 

— Mon frère le grand médecin blanc, répondit la 
Crécelle-Mystérieuse, en mettant à ses paroles une 
certaine malice envieuse, avoue qu'il y a des choses 
impossibles, même pour un savant comme lui. 

— Que mon confrère veuille m'aider de ses con- 
seils et de son savoir, répliqua modestement le 
docteur, et j'espère que nous surmonterons tous les 
obstacles, 

— Alors la gloire de la réussite n’appactiendra 
pas tout entière à mon frère blanc, dit la Crécelle- 
Mystérieuse. 

— Sans doute, et je serai mille fois heureux si je 
puis contribuer à augmenter l'influence de mon 
frère rouge sur les guerriers de la tribu. "xt 

— S'il en est ainsi, reprit le sorcier, définitive- 
ment rassuré, comptez sur moi comme sur Yous- 
même. 

— Avant tout, il importe que je sois éclairé sur 
la situation. EL rat 

— Que mon frère blanc m'interroge. Il ne peut 
exister de secret pour un grand médecin comme 
Mon frère. ad 

— A-t-on des nouvelles de l’expédition ? 

— Oui; un guerrier est arrivé.tout à l'heure an- 

nonçant que l'OEil-de-Lynx, l’ancien ami de notre 

chef, aujourd’hui son adversaire, est devenu sen 


4 
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prisonnier et ne va pas tarder à être amené ici. 

__ Sait-on si ce chef était seul ? 6 

__ Absolument seul, car le Carcajoux l'a surpris 
dans une souricière sans issue et, s'il eût été en 
compagnie, ses amis seraient tombés dans le mème 
piège. 

— Quel sort est réservé au captif? demanda le 
docteur, qui cherchait à donner à sa voix un ton 
d'assurance qui était loin de son cœur. 

_ Il sera torturé et mis à mort. Que peut-on 
faire de moins pour un traître ‘4 

— C'est juste. Quand aura lieu l'exécution? 

— Demain, si le temps est beau, ou après la pluie, 
si la prédiction de mon frère blanc s'accomplit. 

— Allons, bon! se dit à part lui le docteur, nous 
avons encore un délai et je remercie pour la pre- 
mière fois ma sciatique qui ne m'a jamais trompé. 

— Revenons à notre sujet, dit-il alors à haute 
voix. Quelle fantaisie a pris le Carcajoux de vouloir 
épouser Fraise-des-Bois ? 

__ Ceci nécessiterait toute une histoire. Les cinq 
sœurs du grand chef ont épousé dés blancs et ont 
des enfants admirablement beaux dont la peau est 
moins foncée que la nôtre. Carcajoux a juré alors 
qu'il ferait comme ses Sœurs et qu'il aurait aussi 
des enfants se rapprochant des visages pâles. 
Hélas! c'est ainsi que nos peuples disparaissent et 
se mélangent avec des étrangers. Jusqu'ici nos 
filles seules voulaient se marier avec les visages 
pâles. Maintenant que les jeunes gens les imitent, il 
faut dire adieu aux Peaux-Rouges. Dans cent ans, 
il ne restera pas trace de notre population indi- 
gène. 
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Le docteur vit avec plaisir que le sorcier était peu 
favorable aux idées matrimoniales et amoureuses 
de son grand chef; il comprit qu’il serait aisé de 
s’en faire un auxiliaire pour détourner Carcajoux 
de ses projets de mariage. 

— Je suis heureux de ce que m'apprend mon 
frère le grand médecin, car j'ai consulté le Grand- 
Esprit, et il m’a formellement interdit de laisser 
cette union s’accomplir. HAN 

— Quoi! s’écria le sorcier des Crows, vous avez pu 
consulter le Grand-Esprit? Il vous a sans doute 
envoyé un rêve? Il faudra le raconter à Carcajoux 
et lui interdire d'agir sans nous consulter. ji 

— Ce n'est pas un rêve que j'ai eu; j'ai évoqué ici 
le Grand-Esprit, et il m’a fait entendre sa voix. C'est 
lextuellement et en propres termes qu'il s'oppose au 
mariage de Carcajoux. Si mon frère le grand méde- 
cin veut me prêter son concours, il entendra lui- 
même les paroles du Grand-Esprit. 

— Que mon grand-père au visage pâle fasse de 
moi ce qu'il voudra, dit humblement la Crécelle- 
Mystérieuse, dont tout le visage exprimait l’'étonne- 
ment et la peur d’une façon comique. 

Le docteur plaça son confrère dans un éoin, lui 
recommandant le Silence et l'immobilité la plus 
complète. Il conduisit Marguerite à l’autre extrémité 
du pavillon-médecine, lui donna ses instructions en 
français tout en faisant mille gestes extravagants. 
La jeune fille, au moment convenu, ayant mis dans 
sa bouche une feuille de frêne, afin de dénaturer 
le son de sa voix, dit dans le plus pur idiome crow 
que si Carcajoux accomplissait son projet d’union, 
non seulement lui et ceux de sa famille, mais toute 
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lanation des Crows étaient menacés d’une destruc— 
tion prochaine et totale. 

Jamais le malheureux jongleur indien n'avait 
rien entendu de si terrible. Il s’avouait à lui-même 
que jusque-là il avait peut-être été le seul de sa 
tribu à ne croire ni au Grand-Esprit ni aux sorti- 
lèges, et maintenant il était forcé de se rendre à la 
terrible réalité. Le Grand-Esprit avait parlé devant 
lui, il avait distinctement entendu sa voix, 

A ce moment de la cérémonie redoutable, des 
cris affreux retentirent au dehors et tout autour du 
pawillon-médecine. Les deux sorciers se hâtèrent de 
sortir pour s'informer de ce qui pouvait causer tout 
cetumulte, et ils virent toute la tribu debout, accla- 
mant là troupe des Carcajoux et son chef qui la 
précédait. Au milieu des guerriers crows, on voyait 
émerger la tête empanachée du chef des Sioux que 
son ennemi amenait prisonnier. Dès qu’ils eurent 
pénétré dans l’enceinte du village, toutes les femmes 
de la tribu, se précipitant au-devant des nouveaux 
venus, se jetèrent dans leurs rangs et, saisissant le: 
prisonnier au milieu de ses gardes, vinrent, en pous- 
sant des cris de haine et de triomphe, l’attacher au 
poteau. des supplices planté au centre du village. 

— A quoi me serviront toutes mes ruses et la 
stupidité de mes adversaires, soupira le docteur, si 
l'OŒil-de-Lynx doitrester prisonnier de ces barbares 
et succomber sous leurs coups? 

J'aimerais mieux périr moi-même que l’abandon- 
ner dans cette situation critiquel 
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Revenons à la situation tendue dans laquelle nous 
avons laissé l'Œil-de-Lynx, se dévouant pour mettre 
ses compagnons hors de dangeret restant seul en 
face de ses ennemis sur l’esplanade où il s'était 
enfermé lui-même, 

Sa première pensée avait été, si le temps lui en 
avait été laissé, de grimper sur un arbre G; de se 
dissimuler dans son feuillage. ALL 

«Nos ennemis, se disait-il, constatant que la ter- 
rasse n'offre nulle autre issue que la grotte elle- 
même, après s'être assurés des ‘traces de notre pré- 
sence ici, s'empresseront de parcourir les retraites 
souterraines et finiront par conclure que nousétions 
déjà partis avant leur arrivée. Ils rentreront alors 
dredouille dans leur village, et c’est là qu'il s'agira 
d'aller leur enlever leur prisonnière. » 

Cet excellent raisonnement fut mis à néant par 
l'arrivée subite du Carcajoux et de ses compagnons. 
LiOEil-de-Lynx fit contre mauvaise fortune bon cœur, 
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mais il ne laissa rien paraître de son émotion sur 
son visage : 

— C'est à coup sûr le Grand-Esprit lui-même qui 
a amené en ces lieux solitaires le puissant chef des 
Crows, l'ami de l'OEil-de-Lynx et de ses guerriers. 

— Avant que mon frère ait dit qu'il est notre ami, 
a-t-il bien réfléchi, et sa langue ne lui sert-elle pas 
à cacher ses véritables sentiments? 

— En quoi mon frère Carcajoux a-t-il pu supposer 
que les anciennes alliances qui nous unissent aient 
été brisées? Mes guerriers auraient-ils pendant mon 
absence fait une irruption sur les terrains de chasse 
des Crows? Dans ce cas, prompte justice sera 
rendue à monfrère. 

— Non! dit amèrement le Carcajoux, les Sioux 
n'ont pas attaqué les Crows, mais mon frère l'OŒil- 
de-Lynx me prouve qu’il est dissimulé comme une 
femme et que sa langue lui sert à déguiser la vérité. 
Je sais que mon frère est allé sur les bords du grand 
fleuve qui coule au levant et qu’il y a lié amitié avec 
les visages pâles, nos éternels et implacables enne- 
mis. Je sais qu'il s’est engagé à venir enlever de 
mon wigwam le trésor que j'y ai enfermé, la belle 
Fraise-des-Bois que j'ai ravie à son père pour en 
faire ma femme adorée. Je sais qu'il s'est mis en 
route avec le Porteur-de-Foudre, le dangereux et 
terrible ennemi des Crows, ce chasseur effronté qui 
vient poser ses pièges et poursuivre le gibier jusque 
sur notre territoire de chasse. Je sais que d’autres 
hommes encore sont partis avec lui, et je demande 
à mon frère si c’est là agir en ami sincère et allié 
fidèle. Que mon frère, si je me trompe, ose me 
démentir, ou plutôt, car je suis sûr de ce que je QUE 
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qu'ilme prouve son repentir en me livrant ses com- 
pagnons et en me disant dans quel coin il les a fait 
cacher. 

— Mon frère le Carcajoux m’accuse injustement, 
dit l'OBil-de- -Lynx. Je suis parti en effet avec des 
visages pâles, mais j'ignore le but de leur voyage 
et je les ai quittés depuis ce matin. 

— Que mon frère nous dise donc quel chemin ils 
ont suivi ? PET 

— Je lignore absolument; ce que j je sais, c’est 
qu’ils sont six parfaitement armés de fusi s 
et qu'ils ont repris la route qui nous avait amenés 
ici par la grotte. x 

— Mon frère est, je le vois, un monstre de dissi- 
mulation et de mensonge. Un seul homme a pénétré 
dans la grotte, et c’est un Indien ; cela est facile à 
voir à la trace de ses pas empreinte dans le sable fin 
qui recouvre le sol. Dès lors, puisque mon frère 
ment, mon frère se déclare mon ennemi, et moi, 
dès ce moment, je le fais prisonnier. Il connaît les 
lois de la guerre et sait quels sont les sapphoës, qui 
précéderont sa mort. 

— Chien! lâche ! infâme voleur de femmes! dit 
alors le chef des Sioux, penses-tu que ton arméeet 
toi, malgré votre nombre, puissiez mie: faire trems 
bler? 

En disant ces mots il fit un bond e 
s'adosser à la roche perpendicul dans un point 
où elle formail une sorte de niche et il se mit fière- 
ment sur la défensive. (RE 

— En avant? dit à ses guerriers le Carcajoux. 

Et trente hommes se précipitèrent sur l’unique 
adversaire. Celui-ci, sans s’émouvoir, renversa les 
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deux premiers d’un coup de tomahawk et perça de 
sa lance deux autres agresseurs qui, tombant sur 
leurs camarades morts, firent devant le chef sioux 
une.sorte de barricade. Les Crows rétrogradèrent de 
quelques pas et, changeant de tactique, se mirent à 
faire pleuvoir sur leur ennemi une grêle de flèches. 
Celui-ci, grâce à son bouclier qu'il manœuvrait avec 
une adresse sans pareille, parvint à éviter chacun 
des traits lancés contre lui; bientôt même il réussit 
lui-même à saisir son arc et à envoyer à ses agres- 
seurs, qui allaient sans cesse en reculant, trois ou 
quatre flèches qui firent autant de victimes. 

Le Carcajoux comprit qu’à ce jeu la victoire lui 
coûterait trop cher. C'était d’ailleurs un brave guer- 
rier qui avait fait souvent ses preuves. 

— Arrêtez-vous, dit-il à ses compagnons. 

Puis, s’avançant vers Œil-de-Lynx, il lui proposa 
de vider leur querelle en un combat singulier. Le 
chef des Assiniboines accepta, et les deux champions 
entrèrent en lice devant les guerriers immobiles. 

Le combat commença à la lance; les deux enne- 
mis se précipitèrent l’un sur l'autre avec l’impé- 
tuosité de deux taureaux ; mais les boucliers, habi- 
lement maniés, parèrent les coups des deux côtés, 
jusqu’à ce que l'arme du Carcajoux vint se briser 
sur le cuir durei du bouclier de l’OEil-de-Lynx. 
Gelui-ci, avec une loyauté qui préside presque tou- 
jours aux combats engagés entre les chefs indiens» 
jeta sa propre lance et les deux adversaires, s'éloi- 
gnant l'un de l’autre, se lancèrent le terrible toma- 
hawk. Celui du chef sioux vint s'enfoncer dans 
Pépaisseur du bouclier du chef des Crows, mais sans 
faire à celui-ci la moindre blessure. De son côté, 
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OBil-de-Lynx para le coup de son adversaire, mais 
la redoutable hache à deux tranchants, glissant sur 
le bouclier, vintbriser l'arc suspendu aux côtés du 
brave combattant. 

Le Carcajoux, ne voulant pas rester en reste de 
générosité et de bravoure avec son adversaire, jeta 
de son côté, sur le gazon, son arc et son carquois. 

Les deux ennemis, saisissant leur couteau, fon- 
dirent l’un sur l'autre et se mesurèrent corps à 
corps. Longtemps le combat resta sans résultat, 
mais un faux pas fit chanceler OEil-de-Lynx. Son 
adversaire, profitant de cet avantage, s’élança sur 
lui, le terrassa tout à fait et, le tenant sous son 
genou, lui arracha l'arme meurtrière dont le chef 
sioux menaçait de lui percer les flancs. 

— Mon frère est vaincu et désarmé, dit le Car- 
cajoux ; je pourrais lui enfoncer cette arme dans la 
gorge et emporter sa chevelure pour en orner mon 
wigwam ; mais je préfère l'emmener à nos squaws 
et voir s’il saura, dans les supplices, déployer autant 
de courage qu’il en a montré dans le combat. 

C'est ainsi que le malheureux Œil-de-Lynx, vaincu 
et les mains étroitement liées, fut emmené dans le 
village de ses ennemis. 

Tout le monde, les femmes surtout, l’entourait et 
l'accablait d’injures et d'imprécations. Les com- 
pagnes de ceux qui avaient succombé sous ses 
coups auraient voulu, immédiatement, déchirer de 
leurs ongles ses chairs palpitantes. Le docteur, 
accompagné de son collègue, s’approcha à son tour 
t, heureux de savoir que nul dans la tribu ne 
connaissait le français, il se mit, avec une baguette 
ramassée à terre, à tracer autour du patient, surle 
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sol et dans l'air, des figures fantastiques, en accom- 
pagnant ses gestes de paroles mystérieuses. 

— Ecoute-moi bien, disait-il, et le captif était 
tout oreilles. Aux queslions' que je ferai tu répon- 
dras oui en restant immobile et non en soulevant 
légèrement le bout de:ton pied. 

Pas une ombre du visage de l’OEil-de-Lynx ne 
tressaillit. 

.— Nos compagnons sont libres ? 

Le Peau Rougeresta immobile comme une statue. 

— Donc, nous avons droit de compter sur eux. 
Guillaume ne nous abandonnera pas. 

Le captif semblait si étranger à tout ce qui était 
dit que nul n’eût pu se douter que tout cela s’adres- 
sait à lui. 

— Veux-tu un couteau ? Oui? Eh bien, tu l’auras 
dans un instant. 

À ce moment, le Carcajoux s’approcha du nouveau 
médecin. 

— Que fait ici mon grand-père ? demanda-t-il, 

— J'enserre le captif dans d'invisibles liens qui lui 
rendront toute fuite impossible, répondit gravement 
le savant. 

On venait de raconter au chef les nouvelles 
merveilles accomplies par le grand médecin, el il 
se sentait malgré lui entrainé à celte aveugle et folle 
confiance que procurent la superstition et le fana- 
tisme. La Crécelle-Mystérieuse s'avança vers lui et lui 
dit quelques mots à voix basse. 

— Quoi! vraiment | s’écria le chef en venant 
s'incliner devant le docteur, mon grand-père peut 

entrer en communication directe et personnelle 
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avec le Grand-Esprit, il peutle faire parler en paroles 
. humaines ? 

— Oui, répondit le nouveau sorcier, etje vous 
ferai entendre sa voix sitôt que cela vous plaira. 
Regardez, ajouta-t-il, en montrant le clel. J'ai appelé 
les nuages, ettout le monde était incrédule. Voyez- 
vous les nuages qui accourent et sentez-vous les 
premières gouttes de la pluie que j'ai ordonnée? 
Tout à l'heure elle tombera à torrents, et le Grand- 
Esprit, pour vous montrer ma pence lächera ses 
éclairs et son tonnerre. 

Cette démonstration avait achevé de tournef 
toutes les têtes. À 

— Que chacun ici obéisse aveuglément à mon 
grand-père, le médecin d'au delà des mers, dit le 
grand chef; je mettrai impitoyablement à mort 
quiconque refuserait de le servir ou aurait le mal- 
heur de lui déplaire. 

— Alors, que mon frère, le grand chef des Crows, 
me confie la garde des prisonniers: nul mieux que 
moi ne peut répondre de leur sécurité, 

— Il sera fait ainsi que le désire mon grand- père, 
et j'ai une foi absolue en sa science. 

Cependant la nuit approchait, et l'obscurité se 
faisait d'autant plus vite que les nuages s’amon- 
celaient davantage au-dessus du village. La pluie, 
qui d'abord commença par de larges gouttes, ne 
tarda pas à tomber en véritables cascades. Chacun 
alla se réfugier dans les tentes ; seul, OEil-de-Lynx, 
étroitement lié à son poteau, resta avec son surveil- 
lant le docteur. Celui-ci, sans se soucier des torrents 
d’eau quitombaient du ciel, continua à décrire des 
cercles magiques qui allaient en se rétrécissant 
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autour du prisonnier, Puis, quaud il fut placé tout 
contre lui, il promena tout à l’entour un regard 
investigateur et, ouvrant un solide couteau qu'il 
tenait àla main, il trancha d’un coup les liens qui 
retenaient ses bras attachés derrière le poteau. 

— Hâtez-vous, dit-il, en plaçant la lame libéra- 
trice dans une des mains devenues libres, et fuyez ! 

— Non, pas encore, dit le prisonnier à voix basse ; 
ma-fuite compromettrait votre sécurité et celle de 
Rose-en-Bouton. D'ailleurs, écoutez 1... nous allons 
être secourus. 

Le docteur prêta vainement l'oreille ; il n’entendit 
que les gémissements du vent et les éclats du 
tonnerre, qui venaient se mêler aux crépitements 
d’une pluie battante. Il fitalors quelques pas autour 
du poteau des supplices et s’assura que nul ne son- 
geait à l'épier, puis il revint vers le prisonnier. 

— Je n’entends rien que le bruit de l'orage, dit-il 
enfin. : 

— Eh bien, j'entends, moi, le galop de chevaux 
qui s’approchent, et derrière eux l’ébranlemeut que 
produit une troupe de buffles affolés. Dans moins 
d'une heure, il nerestera pas une tente debout et 
pas un habitant vivant, si nos ennemis ne pres- 
sentent, comme je le fais, le danger qui les menace. 

— Raison de plus pour fuir sans plus tarder, Ma 
fille est là dans le pavillon-médecine, elle nous 
aitend; et dans une heure nous serons loin d'ici. 

= Non, mon père! nous ne pouvons fuir ainsi, 
Ecoutez : voici les guerriers qui commencent à 
s'agiter dans leurs wigwams. Ils ont entendu comme 
moi le danger qui s'approche. Retirez-vous ; bientôt 
ils seront là et chercheront leur salut et celui de 
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leur famille dans la fuite. Cachez-vous dans la tente- 
médecine et attendez les événements. J'ai le pres- 
sentiment que les chevaux que j'entends nous 
aideront à assurer notre fuite. 

Le village des Crows était placé dans une superbe 
position au point de vue de la défense contre une 
agression ennemie ; il était en effet dressé dans un 
étroit couloir bordé à droite et à gauche parune mu- 
raille formée de roches abruptes et à peu près ina- 
bordables. Pour se garer d’une surprise, il suffisait 
donc de placer à distance, derrière et devant, des 
sentinelles vigilantes. Mais rien ne pouvait garer les 
fréles huttes contre la tempête qui les menaçait. 

Le docteur, qui n’était ni cruel ni sanguinaire, 
résolut de prévenir les malheureux Indiens du sort 
qui les attendait. Il courut à la tente du chef, et sans 
prendre la moindre peine de s'excuser de son indis- 
crétion : 

— Mon frère le Carcajoux, cria-t-il, alerte ! et de- 
bout. Le Grand-Esprit m'apprend qu'une innombrable 
troupe de buffles, chassée par des ennemis, s'est 
engouffrée dans la vallée et qu'avant quelques ins- 
tants elle traversera le village, brisant tout dans sa. 
course impétueuse. Que mon frère écoute, d’ailleurs ; 
on les entend venir. 

Le chef colla son oreille sur le sol, puis, épou- 
vanté, il fit retentir quelques coups de sifflet aigus 
qui allèrent se répercuter dans les échos des hautes 
roches. LE ‘ 

En moins de dix minutes, tout le village debout 
s'enfuyait, emportant ses objets les plus précieux ; 
chacun, s’aidant de ses mains et de ses pieds, se 
hissa le plus haut qu'il put sur les roches. Seul, le 
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prisonnier restait immobile et comme rivé à son 
poteau; quant au docteur, réfugié dans la tente- 
médecine, il attendait auprès de sa fille l’issue du 
terrible événement. 

Tout à coup, six chevaux, lancés au galop et mon- 
tés par trois cavaliers seulement, s'arrêtèrent subi- 
tement... OEil-de-Lynx, tout à coup libre de ses 
mouvements, s’élança sur un des coursiers. 

— Nous avons un quart d'heure d'avance, et nous 
allons plus vite que ceux qui nous poursuivent, dit 
joyeusement la voix bien connue de Guillaume le 
Porteur-de-Foudre ; où sont le docteur et sa fille? 

Les deux personnages demandés arrivèrent et, 
sautant à cheval, évitèrent au chef la peine de ré- 
pondre. Les six cavaliers partirent comme un trait. 

Les indigènes, hommes et femmes, témoins de 
cette fuite, étaient trop paralysés par la terreur 
pour tenter de s’y opposer; ils restaient immobiles 
et muets, accrochés aux rochers sauveurs sur les- 
quels ils s'étaient réfugiés. 

Quelques minutes après, la terrible avalanche ar- 
riva avec un bruit cent fois plus fort que le tonnerre ; 
sous l’invincible impulsion de ce troupeau de deux 
mille bêtes énormes: tentes, pavillons, poteaux dis- 
paruremt comme des brins de paille au souffle du 
vent. Les malheureux Indiens virent passer le fléau 
sans pouvoir le combattre. et en quelques instants 
toutes leurs richesses, tous leurs moyens d'existence 
avaient disparu. Par bonheur ils avaient la vie 
sauve} 

Quand les six cavaliers lancés à fond de train eu- 
rent atteint le bout de l’étroite gorge et se furent 
mis dans un épais fourré : 
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— Comment diable avez-vous pu décider les buf- 
fles à s'engager dans ce couloir, surtout alors que 
vous étiez devant eux? demanda au trappeur le chef 
des Assiniboines. 

— Rien de plus simple, dit Guillaume: je leur ai 
coupé toute retraite en mettant le feu à la prairie ; 
puis nous avons pris les devants, bien sûrs que le 
troupeau prendrait la seule voie de salut qui s’offri- 
rait à lui... 


L'auteur de ce récit connaît le docteur Bernard, 
qui lui fait l'honneur de l'appeler son ami. 

Il vient de recevoir, avec le manuscrit où sont re- 
latés ces faits, une lettre de faire part datée de 
Montréal, qui lui annonce le mariage de Mie Mar- 
guerite Bernard avec son cousin Émile Levèque. 
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PÊCHEURS DE BALEIN 
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Il y a quelques années, je recevais la visite d’un 
monsieur déjà grisonnant qui venait me prier de le 
présenter comme membre de la Société de géogra- 
phie commerciale de Paris.Ilm’appritqu’il s'appelait 
Guilloud, qu’il était négociant en fourrures, et qu’il 
arrivait du Canada où, grâce à son lucratif com- 
merce, il avait fait en dix ans une belle fortune. 

Quand la glace fut tout à fait rompue, et qu'après 
une demi-heure de conversation nous en fûmes ar- 
riyés à nous connaitre et à uous serrer amicalement 
la main : 

__ Pendant mon séjour à Québec, me dit-il, j'ai 

} ou l’occasion de rendre quelques services à un grand 
chef de la tribu des Indiens Peaux-de-Lièvre, immé- 
diatement voisine des Esquimaux, avec lesquels elle 
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a depuis grand nombre d'années desliaisons commer- 
ciales. Ce chef, que ses compagnons appelaient : 
Muct-e-to0, la Poudre, me présenta un manuscrit vo- 
lumineux, mais, hélas! fort mal conservé. Il le tenait 
d’une tribu d'Innoîts ou d’Esquimaux du cap Bathurst, 
situé au nord-est de l'embouchure du fleuve Mac- 
kensie. 

«Je vous confierai volontiers, ajouta le Canadien, 
ce que j'ai pu sauver de ces pages qui sont écrites 
en anglais; peut-être y decouvrirez-vous quelques 
détails intéressants. Pour moi, je n’ai jamais eu la 
euriosité ni la patience d'y jeter les yeux. » 

Je remerciai ce nouvel et obligeant ami, et le 
lendemair je reçus le manuscrit promis, mais dans 
quel état, mon Dieu! L'écriture en était incorrecte, 
souvent illisible. Tout le commencement et toute la 
fin manquaient; les pages du milieu, écrites au 
crayon, étaient parfois déchirées ou ‘incomplètes; 
dans nombre de passages, des mots, des: phrases 
entières étaient maculés ou effacés complètement: 
Je ne me mis pas moins à la besogne, et je suis 
heureux de publier ce récit qui, malgré son carac- 
tère incomplet et les côtés qu'il laisse dans l'ombre, 
réussira, je l'espère, à intéresser le lecteur. Je laisse 
à de plus savants que moi à déterminer à quelle ex- 
pédition polaire appartenait le malheureux explora- 
teur qui a écrit ces lignes. Peut-être, en les publiant, 
aurai-je la bonne fortune d'appeler l'attention pu 
blique sur les faits qui y sont racontés. Peut-être, 
en réveillant dans l'esprit des chercheurs le désir de 
reconstituer tout un drame au moyen de faits épi- 
sodiques, aurai-je apporté une pierre modeste dans 
la grande œuvre où seront racontés tous les admi- 
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rables dévouements et toutes les actions héroïques 
qui ont signalé les explorations des mers:polaires., 


Voici d’ailleurs, dans'sa simplicité, lé récit que j'ai 
traduit. Que mes lecteurs me pardonnent si parfois 
quelque lacune s'y rencontre; j'ai mieux aimé sacri= 
fier à l’absolue vérité qu’au désir de compléter une 
histoire authentique, à l'aidé d'épisodes enfantés 
par l'imagination. 


… La solitude, l’abandon, le froid qui était in- 
tense, m'effrayaient moins que la pensée de rén- 
contrer mes féroces compagnons de route. Il me 
semblait à chaque pas que j'allais me trouver en 
face de cet abominable Michaël, et tout mon 
sang, se figeait dans mes veines en revoyant par là 
pensée l’Iroquois frappant de la crosse de son füsil 
son paisible voisin William, et le renversant san- 
glant dans la neige. Quand je vivrais mille ans, jé 
n’oublierais pas cet infernal spectacle. Il tira son 
coutelas et, sur ce cadavre chaud, que dis-je? sur 
ce corps encore palpitant, il découpa des tranches 
de chair et les dévora avec aviditét! 

J'avais ma carabine chargée ; pourquoi n'ai-je pas 
interrompu ce terrible festin? Je me souvins subite- 
ment que mes compagnons avaient proposé de tuer 
Michaël pour le manger ; il ne faisait donc ‘qu’exécu- 
ter! à son bénéfice, à lui, sauvage, un projet dont 
l'exécution faisait de lui la victime. EC puis l'horreur 
qui m'envahit fut telle que je ne me sentis que la 
force de fuir. Je marchai ou plutôt.je courus éperdu 
pendant deux.jours et une. nuit sans.m’arrêter, sans 
songer auxfatigues antérieures, à la faim qui étrei- 
guait mon estomac. vide; puis. je tombai inanimé 
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sur le sol où je ne tardai pas à être recouvert par 
un épais linceul de neige. 

Comment ai-je pu échapper à tant de dangers? 
Comment, à l'heure où j'écris ces lignes, suis-je en- 
core vivant? La Providence m'avait-elle donc choisi, 
moi, pauvre matelot, pour révéler au monde civi- 
lisé tous les secrets, tous les mystères de ces pays 
maudits qui ont coûté la vie à tant de généreux 
voyageurs européens ? 

.… J'allais donc en avant, au hasard; quelques 
poignées amères de tripes de roche que je cueillis 
çà et là avaientété jusqu'alors mon unique nourriture. 
Ma première pensée seule subsistait dans mon es- 
prit : mourir, soit! mais ne pas servir de pâture à 
d'autres hommes! Nous étions si malheureux, si 
affamés, si désespérés depuis plus d'un mois, qu'a 
près tout s'endormir dans un trou de neige, ne plus 
s'éveiller, c'était le repos, la fin des souffrances... 
Quand je me sentis assez loin de ceux que j'avais 
jusqu'alors considérés comme des amis et comme 
des frères et dont je redoutais maintenant la ren- 
contre plus que la mort, le courage et le besoin de 
lutter envahirent de nouveau toutes mes facultés. Je 
m'assis sur un tertre couvert de neige et je me mis 
à faire l'inventaire de mes ressources. 

Aussi loin que le regard pouvait atteindre dans 
toutes les directions se déroulait une plaine solitaire, 
aride, déserte, sans végétation et sans arbres, cou- 
verte de son implacable manteau blanc. Nul être 
vivant, nul animal, nul oiseau: l'empire de la faim 
et l'empire du froid. A quoi me servaient ma cara- 
bine, les munitions que j'avais en abondance et cette 
adresse que nul ne me contestait et qui dans tant de 
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circonstances avait été bénie par mes compagnons ? 
Plus de rochers et par suite plus de ce lichen que le 
savant docteur du bord appelait de la phyocie d’Is- 
lande et que notre cher Esquimau Joë nommait de 
la mousse de rennes; il m'en restait dans mon car- 
nier quelques touffes que j'avais eu l’heureuse idée 
d'y conserver. Mais quand rette petite provision se- 
rait épuisée, comment pourrais-je vivre dans ce 
pays maudit? 

Je cherchai à m’orienter ; mais la neige qui conti- 
nuait à tomber et le diet Éo rt mn! en auraient abso- 
lument empêché, si je ne m'étais souvenu que j'a- 
vais dans un coin de ma gibecière une petite boussole 
de poche. Je me dirigeai donc droit vers le nord. 

— Là, du moins, me disais-je, si mes forces me le 
permettent, je trouverai la mer et avec elle la vie; 
je pourrai chasser les phoques, les ours, les renards 
bleus, les oiseaux aquatiques dont quelques-uns res- 
tent toujours aux lieux qui les ont vus naïtre. D'ail- 
leurs, malgré le froid pénétrant qui me glace, la 
saison n’est pas encore très avancée: pourquoi ne 
rencontrerais-je paslà quelques pêcheurs de baleines 
anglais, norvégiens ou américains, égarés dans le 
dédale de détroits qui bordent cette côte inhospita- 
lière ? A leur défaut, je trouverai peut-être 
misérable tribu d'Esquimaux qui prendra pitié de ma 
misère et me permettra de passer l'hiver dans ses 
huttes. Grâce à Joë, je connais suffisamment leur 
langue pour me faire comprendre; mon fusil et mes 
munitions me permettront de les payer de leur hos- 
pitalité en leur procurant de la viande fraiche, 

Ces pensées me rendirent le courage ; de nouvelles 
forces semblèrent naître en moi avec l'espérance et 
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je continuaima ‘route un peu consolé. Le ciel :s'6- 
claircit vers le soir, et au moment même où jeson- 
geais à me creuser un'trou dans la neige pourÿ 
passer la nuit et éviterainsi la mort certaine qui me 
-menaçait-si je m'endormais en-plein air, je visla 
voûte céleste: étinceler de mille feux, et la lumière 
versée-sur la plaine blanche par les ‘scintillantes 
étoilesme sembla si vive que je résolus de poursuivre 
ma route jusqu’à ce que mes jambes raidies-me refu- 
-sassent-absolument leur service. Bien :me prit de 
suivre cetteinspiration, car non seulement j’accom- 
plis pendant-cette belle nuit une longue;route, mais 
encore je m’aperçus, peu avant lanaissance dujour, 
que je ne tarderais:pas à être :contraint par latem- 
pête à prendre le repos qui m'était nécessaire. 

Le ciel, en effet, se couvrit peu à peu de nuages 
noirs; les étoiles éclipsées par ces :menaçantes va- 
peurs s’éleignirent une à une, et un vent terrible, 
accourant du sud, ne tarda pas à faire retentir l'im- 
mensité glacée de ses sourds mugissements. À la 
neige violemment-arrachée au sol, par plaques dur- 
cies, se mêla bientôt une masse pressée de flocons 
blancs tombant des-nuages, et à l'heure même où 
le jour-polaire devait se/lever subitement, une obs- 
-curité grise enveloppa lanature ‘entière, empêchant 
mon regard de-s’étendre même à mes pieds. J'étais 
habitué aux tempêtes deneige etje savais qu'aucune 
force humaine ne peut être opposée à ces épouvan- 
tables ouragans, je me baissai et, tirant mon couteau 
de’thasse. Je-m'en servis comme d’une bêche pour 
trancher la couche glacée qui recouvrait le sol; je 
me ereusai läwune :sorte de -sépulcre assez large et 
assez profond pour m'y étendre commodément. J'é- 
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tendis-au-dessus de moi, sur les bords de cette fosse, 
la grande peau d'ours blanc qui me servait de man- 
teau-et,après m'être fait-un-oreiller de monbissac, 
sans me préoccuper davantage.du fracas de l'orage, 
des éclairs silencieux qui remplissaient l’espace de 
leur lueur sanglante,-et de la neige qui continuait à 
tomber-en flocons serrés, je m'endormis profondé- 
ment,après avoir mâché quelques lanières de mon 
‘précieux lichen. Ma fatigue était si grande.que ce.ne 
fut que longtemps après que je m'éveillai ;.et, tâtant 
“autour de moi, je me sentis entouré d’une sorte de 
boue liquide; c'était la chaleur de -mon corps qui 
savait fait fondre les parois -de mon logement.,Un 
poids énorme pesait sur moi; je compris que Ja 
neige nouvellement-tombées’était amoncelée sur la 
peau qui servait d'obturateur à ma fosse. Ce ne fut 
pas sans d'énormesefforts que je,parvins à soulever 


un coin de cætte-sorte de couvercle:qui menaçait.de 
m'étouffer ; je:pus enfin me mettre debout, rejeter à 
droite et à gauche l’épaisse couche blanche.et glacée 
qui me recouvrait, et, voyant l'orage diminuer de 


LE oi de 


furie, me remettre-en route vers le nor 


’Ge-voyage terrible dura cinq jours et, dès letroi- 
sième, je serais mort de faim, car ma provision de 
tripes de-roche était épuisée, malgré la parcimonie 
avec laquelle jen avais usé, quand la Providence:fit 
passer à portée de mon fusil un-oiseau quivenaitdu 
mord et que j'abattis; je reconnus que j'avais tué 
une perdrix de la savane. L'absence absolue debois 
ou de combustible de toute:sorte aurait fort embar- 
rassé un homme moins affamé que moi. Je pris à 
peine le temps de plumer mon:gibiertant bien que 
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mal et je me mis à mordre à même dans ses chairs 
palpitantes. 

Cette rencontre si heureuse me rendit non seule- 
ment un peu de forces, mais encore elle fit surgir en 
moi l'espérance par les réflexions auxquelles elle 
donnanaissance. J'étais trop profondément chasseur 
pour ne pas savoir que les perdrix ne pouvaient vivre 
dans la steppe glacée que je traversais. Celle queje 
venais de tuer devait donc fuir les rigueurs du nord 
pour regagner des contrées plus clémentes ; donc,en 
continuant ma route, jerencontrerais plus ou moins 
Join des terrains moins arides, peut-être des bois, des 
rivières, des êtres animés; par conséquent la chasse 
et la viel 

Le cinquième jour au soir, j'avais achevé les der- 
nières parcelles de ma perdrix et, pour tromper la 
faim qui venait de nouveau m'étreindre, je broyais 
ses os entre mes dents, quand un bruit lointain, 
partant. de devant moi, vintfrapper mon oreille. J'6- 
coutai un instant; il n’y avait pas moyen de s'y mé- 
prendre, c'était le son affaibli d’ure chute d'eau. Je 
hâtai le pas avec joie, car, à mes yeux, je devais 
trouver là un salut assuré. J’arrivai, en effet, avant 
la chute du jour sur les bords d’une large rivière 
bordée d’arbustes malingres, dont les branches dé- 
nudées se tordaient vers le ciel comme des bras dé- 
sespérés. Que m'importait le plus ou moins de ri- 
chesse de la végétation ? Le fleuve que j'avais devant 
moi courait vers le nord-ouest, et ses flotsimpétueux 
descendaient avec fracas sur un lit de rochers. J'é- 
tais donc arrivé au bout de l'affreuseet interminable 
plaine où jen’avais échappé à la mort que par une 
série de miracles. Dans cefleuve, je trouverais du 
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poisson; sur ses rives, du bois pour faire du feu, sans 
doute du gibier, rats musqués, castors ou loutres. 
Je suivis donc le cours d’eau dans l'espoir qu’il me 
conduirait à la mer. J'appris plus tard que c’était la 
rivière K'Kay-tto, vu, comme la désignent les Fran- 
çais, la rivière La-Roncière-le-Noury. 


ne Ra LP LE 


Je m'assis entre deux roches sur les bords d’une 
anse où j'espérais que l’eau limpide ne tarderait pas 


à me faire connaître la nature des habitants qui la 
peuplaient. Grâce à cette immobilité que connais- 
sent seuls les hommes habitués aux chasses à l'affût, 
je vis bientôt d'énormes saumons se croiser en tous 
sens dans le cristal des eaux et s'approcher assez de 
moi pour me permettre d’en transpercer un d’une 
balle : grâce à cette proie énorme, car le poisson ne 
pesait pas moins de dix à douze livres ; grâce aussi 
à un feu vif de brindilles cueillies le long du fleuve, 
. je fis un excellent repas, le premier qu’il m’eût été 
permis de prendre depuis près de deux mois. 

Je me sentis tout à fait réconforté et je me mis à 
descendre le long des rives du fleuve. 

Après deux heures de marche, je m’aperçus avec 
une joie sans mélange que j'avais absolument 
changé de région ; au pays plat et aride que j'avais 
franchi succédaient des collines boisées, attristées, il 
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est vrai, par les amoncellements de neige, mais au 
milieu desquelles de nombreuses empreintes d'ani- 
maux ‘divers -m'assuraient que l'abondance allait 
succéder pour moi à la famine..Jamais je n’avaisssi 
bien: senti l'utilité d'un bon fusil, d'une abondante 
provision de poudre, de balles et déplomb, et sur- 
tout de la précision du coup d'œil quime dispense- 
rait de gaspiller inutilement mes munitions. 

Le soir de mon-premier jour demarche de long 
du K/Kay-tto, j'avais assez de gibier pour espérer 
pouvoir marcher encore quatre ou cinq jours sans 
faire un nouvel usage-de mon arme. Je sentais la 
nécessité non seulement de merefaire par un-souper 
confortable, mais encore par une nuit de repose de 
tranquillité. Je-regardai tout le long de la route 
autour de moi afin d'y découvrir un lieu abrité où 
je pusse en toute sécurité m'endormir sans avoir 
trop à souffrir du froid toujours intense et péné- 
trant. 

Je crus enfin avoir découvert ce que je cherchais. 
Le lit du fleuve était, ‘à ce point, profondément 
encaissé entre deux murailles de rochers. Je suivais 
la rive gauche et, n’osant m'aventurer au pied de la 
falaise géante, je m'avançai sur «sa crête, sans trop 
me-préoceuperdes anfractuosités de la roche ou des 
profondes fissures qu’il me fallait parfois franchir 
d’un bond. Mon ancien métier de chasseur de cha- 
mois me-rendait la ‘besogne facile, aussi bien .que 
V'agilité qu'on acquiert en faisant les manœuvres 
dela marine. 

Tout. d'un coup, en plongeant un œil distrait sur 
les eaux du fleuve qui allait sans cesse ‘en se rétré- 
cissant, je vis, le long des parois du rocher à pic au 
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sommet duquel je me trouvais, s’ouvrirun large trou 
noir qui semblait devoir être l'entrée d’une de ces 
grottes spacieuses comme on en rencontre fréquem- 
ment dans les pays de montagnes. 

— Ma foil m'écriai-je, si je parviens à atteindre 
cette bouche de four, je ne saurais trouver un abri 
plus convenable pour m’y livrer aux douceurs du 
repos! : 

Après quelques allées et venues, dans le but de 
renconirer un passage, je découvris à quelques cen- 
, taines de pas plus loin une sorte de terrasse en pente 
douce qui semblait devoir conduire jusqu’au bord 
du fleuve. La largeur de ce chemin suspendu sur 
l'abime ne dépassait pas l'espace nécessaire pour y 
placer deux pieds de front ; mais qu'était-ce là pour 
un montagnard? Je m'y aventurai sans hésiter et 
j'atteignis, après quelques instants d’une gymnas- 
tique qui n'eûl pas laissé de présenter certains 
dangers pour tout autre, une terrasse plus large 
que j'avais remarquée d'en haut, et qui s’étendait 
jusques au pied de l'ouverture que je désirais 
atteindre, et à laquelle, en effet, je ne tardai pas à 
arriver. ; 

Si j'avais ét6 moins fatigué, je serais revenu sur 
mes pas et j'aurais utilisé les quelques instants de 
jour qui me restaient encore pour aller ramasser une 
provision de bois, allumer un feu et préparer mon 
repas. Mais j'avais le matin même fait cuire la cuisse 
d'une sorte de cabri que j'avais abattu d’un coup de 
fusil et qui ressemblait assez âux gazelles d'Afrique 
que j'avais vues dans le Jardin zoologique de Lon- 
dres : il me restait plus de viande rôtie qu'il ne m'en 
était nécessaire pour le souper et même le déjeuner 
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du lendemain. D'un autre côté, mon gibier élait 
fort lourd et j'avais accompli une très longue route. 
Je m’enfonçai donc dans les profondeurs sombres de 
la grotte, certain qu’avec l'obscurité je trouverais 
la tiédeur de la température, et, ayant découvert 
entre deux quartiers de roche un coin de sol sableux 
et parfaitement sec, je m'enveloppai chaudement 
dans ma peau d'ours, plaçai mon fusil chargé à 
balles à portée de ma main et ne Faron pas à m’'en- 
dormir profondément. à 


Tout à coup un bruit singulier, qui d'abord s'était 
mêlé à mon rêve, m'éveilla : des cris, des miaule- 
ments, {des gémissements qui n'avaient rien d’hu- 
main remplissaient la grotte, et répétés, grandis par 
les échos, semblaient se répercuter dans les profon- 
deurs du sol. J'ouvris les yeux; mais une des roches 
entre lesquelles je m'étais placé m'empêcha de voir 
ce qui causait un pareil vacarme; j’aperçus seule- 
ment une immense lueur qui semblait partir de 
l'ouverture de la caverne ét qui l’inondait de ses 
flots lumineux, jusqu’au point éloigné que j'avais 
choisi pour m'y reposer. 


Mon premier mouvement avait été, bien entendu, 
de saisir mon fusil; mon second fut de me soulever 
sans bruit et de m'’avancer de façon à savoir, sans 
être vu moi-même, à quels ennemis j'avais affaire. 

Je ne suis pas superstitieux el ne l’ai jamais été ; 
je n’ai jamais cru aux diableries, et tous ceux qui 
m'ont connu savent que je ne suis pas aisément 
accessible à la peur. Cependant, je l'avoue, quand 
je parvins en rampant à mettre ma tête hors de Ja 
colonne d’ombres formée parle rocher qui me 
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cachait, je fus saisi d'épouvante et je sentis: tout 
mon sang se figer dans mes veines. 

Autour d'un énorme foyer dont les flammes: rou- 
gissantes emplissaient de lueurs étranges les: pro- 
féndeurs de l& grotte, une dizaine d’êtres bizarres 
selivraient à toute sortes de contorsions hideusess; 
ces-cris hors nature:qui m’avaient réveillé semblaient 
sortir dé leurs bouches. Je les voyais, titubant. sur 
des jambes grêles, agiter leurs: bras: en gestes: fan- 
tastiques, et je me demandais sérieusement si: c’é- 
taient là vraiment des hommes ou des êtres surna- 
turels. Bientôt l’un d’entre eux, les épaules couvertes 
de la dépouille fraîche et sanglante d’un phoque, 
jeta à pleines mains, dans le foyer où brûlaient déjà 
des branches d’arbres résineux, une matière blan- 
châtre que je reconnus pour être de la graisse de 
poisson ; la flamme activée redoubla d'intensité, et 
aux cris bizarres de ces êtres innomés j'entendis 
se. mêler le pétillement du foyer semblable au bruit 
d’une fusillade lointaine. Les ombres grimaçantes 
des danseurs, grandies par les rouges lueurs dé la 
flamme, venaient s’agiter contre les parois dés roches 
placées dans les profondeurs de la caverne et y figu 
raient mille dessins capricieux, semblables à: de 
colossales ombres chinoises enfantées par une ima- 
gination en délire. 

Mon regard, fasciné par ce spectacle aussi étrange: 
qu'imprévu, ne pouvait se détacher de cette scène 
fantastique; tout à coup, les lueurs du foyer ayant 
redoublé: d'intensité, ou mes. yeux. s’accoutumané 
davantage:à la lumière diabolique:qui remplissait la 
voûte souterraine, je remarquai que les acteurs:de 
la:scène enveloppaient un appareil des plus simples 
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et qui ressemblait à la broche rudimentaire dont 
se servent les trappeurs et les coureurs des bois: 
Sur deux pieux fichés dans le’sol et se croisant 
dans leur partie supérieure reposait une longue 
perche dont l’autre bout allait se placer sur un chie- 
valet de même nature. Quelque chose était attaché 
longitudinalement sur cette broche colossale; mais 
malgré mes efforts je ne pouvais, en raison dé là 
distance où je me trouvais, distinguer ni les traits 
niles détails du costume des êtres étranges: qui 
continuaient autour du foyer incandescent leurs 
contorsions épileptiques, ni la nature de l'objet fixé 
à la rôtissoire monumentale qui dominait la flamme: 
Cette chose qui extitait, je ne sais trop: pourquoi, 
au plus haut point ma curiosité, était défigurée’et 
rendue méconnaissable pat l'épaisse fumée qui 
s'échappait du feu’ et qui se déroulait en spirales 
noires et puantes jusqu’au faite élevé de la caverne. 
À un signal donné par l'être couvert d’une peau de 
phoque, chacun des acteurs de cette étrange scène 
se jeta à plat ventre sur le sol, la tête dirigée du 
côté du foyer, et resta immobile comme si la mort 
venait subitement de le frapper: L’être à la peau, 
qui semblait être le chef, grimpa alors:le long d’un 
des chevalèts de bois abrupt et avec l’agilité d’un 
singe s’avança à quatre pattes le long de la perche 
horizontale ; les flammes du foyer avaient diminué 
de hauteur et la fumée qui s'en échappait avait 
moins d'intensité; je-pus voir le fantastique person- 
nage détacher patiemment l’objet attaché ou plutôt 
ficelé le long de cette sorte de broche, et lerappor- 
ter péniblement au pied du brasier. Alors seule- 
ment je vis de quoi il s'agissait: la chose informe 
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et un peu ployée sur elle-même que le chef avait 
rapportée sur un bras, ce long boyau noirci qui 
m'avait semblé une sorte d'andouille énorme 
enfilée à une broche de géants, fut mis debout, et 
je pus constater que c'était une loque humaine, un 
cadavre tout nu, noirci par la fumée, dont les bras 
rigides et les jambes raides refusaient de ployer 
sous les efforts du démon qui cherchait à leur faire 
prendre des poses gracieuses. 

Les êtres couchés se relevèrent tout à coup comme 
s'ils étaient mus par un ressort, leurs mains s’uni- 
rent et une ronde infernale commença, enveloppant 
à la fois le chef, le cadavre de l’homme fumé et 
l'appareil qui avait servi à le rôtir. 

Je sentis la moelle de mes os se figer à l'horreur 
de ce spectacle. Mais l'indignation l'emportaenfin sur 
la terreur, j'épaulai lentement mon fusil et je mis en 
joue lechef de ces affreux cannibales. J'allais presser 
la gâchette quand je sentis mon arme s'échapper 
de mes mains; vingt bras se posèrent à la fois sur 
moi, m'étreignant le cou, le corps, les jambes, et je 
fus transporté comme un fétu de paille aux pieds 
de celui que malgré la distance j'avais reconnu 
comme le chef de ces malfaiteurs. 

J'étais si bien enlacé par des forces invincibles que 
l'idée d'opposer la moindre résistance ne me vint 
même pas un seul instant. J'entrevis d’un seul coup 
toute l'horreur du sort qui m'était réservé. À quoi 
m'avait servi d'échapper au prix de tant d’efforis à 
la dent cruelle de Michaël et de mes compagnons 
d'infortune, pour venir périr misérablement au 
milieu d'une bande d’abominables anthropophages 
et me voir rôtir comme un gigot de gazelle? Ce 
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n'était pas assez de trouver ma tombe dans des 
estomacs humains, il fallait encore que mon corps 
fût fumé et boucané, afin sans doute de satisfaire 
plus longtemps la gourmandise de ces monstres ! 
C'était trop d'horreur à la fin et tout mon être se 
révolta. 

Trop étroitement lié et retenu pour pouvoir 
opposer à mes bourreaux une résistance physique, 
je résolus du moins de leur opposer assez de 
stoïcisme pour leur montrer qu’un Européen sait 
mourir avec autant de résignation qu’un sauvage, 
Jouvris les yeux et je regardai mes ennemis en face. 
Je m'aperçus alors avec stupéfaction que tous ceux 
que j'avais vu danser et se tordre à l’entour du 
foyer, comme ceux qui sortant de je ne sais quel 
point. obseur du souterrain m'avaient désarmé et 
saisi, avaient.le visage recouvert d’un masque hor- 
rible de taille disproportionnée avec le restant de 
leur corps, et je vis, à travers les trous ronds gros- 
sièrement taillés à la partie supérieure de ces in- 
formes ébauches sculptées dans le bois, des yeux 
brillants qui m’enveloppaient comme pu réseau 
d'appétits immondes. 

Le costume de ces hommes, tout entier emprunté 
à la dépouille des phoques et des lions de mer, leurs 
bottes fourrées montant jusqu’à la hanche, leurs 
longs vestons reliés à la taille par une ceinture, me 
rappelaient d’une façon générale le vêtement que 
j'avais vu porter par cet excellent Joë, mon ami. Je 
supposai donc d’abord que j'avais devant moi une 
tribu d'Esquimaux. Mais alors toutes mes notions 
d'anthropologie étaient réduites à néant, Quoi! des 
ÆEsquimaux anthropophages! était-ce Dieu possible, 


. 6 


82 LES MYSTÈRES DES PÊCHEURS DE BALEINES 


que des compatriotes de Joë, que ces hommès que 
j'avais connus si doux, si paisibles, si hospitaliers, 
pussent en changeant de région atteindre ainsi les 
dernières limites de la cruauté et de la barbarie? 
Jen arrivais à conclure logiquement que je me 
trompais et que ceux que j'avais devant les yeux 
pouvaient avoir emprunté à mes amis les Innuits 
leur costume et leurs armes, mais qu’à coup sûr ils 
devaient faire partie d'une féroce tribu d'Indiens 
des montagnes Rocheuses. Accourus pour piller 
quelque inoffensive famille d’honnêtes pêcheurs, ils 
avaient sans doute revêtu la dépouille de leurs vic- 
J'en étais là de mes réflexions, quand quelques 
paroles prononcées par l'homme à la peau sanglante 
: me forcèrent à me rendre à l'évidence. Je connais- 


sais trop bien la langue de Joë pour hésiter plus 
longtemps. 

— Frères, dit-il, liez solidement cet étranger 
(Kablunect.) En l'amenant ici, son ange gardien 
(Tornaf) l'a livréà Tupilak, l'esprit du mal;il a vu 
les invocations de votre angakok (prêtre sorcier) à 
Tornasouk, le Dieu des pêcheurs ; il doit mourir! 
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Il 


Ne pouvant plus contenir l'expression de mon 
horreur, je m'écriai violemment en me servant du 
langage esquimau : 

— Hommes féroces, tigres à faces humaines, vous 
pourrez me tuer, me faire subir les tortures les 
plus raffinées; je vous défie de retirer de moi d’autre 
cri que celui du dégoût et de l'indignation que vos 
immondes appétits font germer en moi. 

Le chef des hommes masqués se A vers 
ses compagnons. 

— .L'étranger parle notre langue, dit, rien au 
monde ne pourrait nous être un gage de sa discré- 
tion; vous voyez bien qu'il faut qu'il meure et que 
rien ne saurait le sauver. Les mystères de Torna- 
souk sont inviolables. Liez cet homme étroitement, 
jetez-le dans un coin, continuons, nous, nos céré. 
monies; nous nous occuperons tout à l'heure du 
genre de mort qu’il a mérité. 

Quatre hommes approchèrent, croisèrent mes 
mains derrière mon dos et les lièrent d'une solide 
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courroie empruntée aux intéstins d'un phoque; mes 
pieds furent de même étroitement attachés; enfin 
une longue corde de même matière, m'enveloppant 
de ses replis multipliés, me retint immobile contre 
une sorte d’aiguille de rocher formant colonne 
et placée à courte distance du foyer autour duquel 
se commettait la profanation épouvantable à laquelle 
j'assistais. 

Les sauvages, sans plus songer à moi, allèrent 
reprendre leur place autour du feu, et leur chef, 
redressant le cadavre noirci de l'homme fumé, reprit 
à travers son masque ses incantalions dont les into- 
nations bizarres et hors nature m’avaient tiré de 
mon sommeil. Be 

Je vis alors que le corpsdel’infortunée victime avait 
le ventre ouvert et que les Esquimaux l’avaient vidée 
comme en Europe on fait d’un poulet avant de le 
mettre à la broche. 

Un des acolytes de l'homme à la peau sanglante 
apporta une poignée de mousse sèche, très fine et 
très soigneusement triée; il ta prit à poignée et la 
fourra soigneusement dans le corps du cadavre par 
l'ouverture béante. C'était ainsi que j'avais vu à 
bord M. Nelson, le naturaliste, bourrer de foin les 
peaux préparées des oiseaux aquatiques qui tom- 
baient victimes de mon fusil. 

Pendant qu'avait lieu cette cérémonie bizarre, les 
autres hommes masqués, tantôt debout, tantôt 
s'accroupissant avec un ensemble parfait, répon- 
daient aux incantations de leurs chefs par des séries 
de sons qui ne resemblaient en rien à un langage 
humain ; je pus d’ailleurs bien vite m’assurer qu'ils 
ne prononçaient pas un mot de leur langue usuelle. 
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Quand le cadavre fut soigneusement rempli de 
mousse, le chef prit une de ces aiguilles en os de 
poisson dont se servent les femmes innuites pour 
coudre les vêtements et les peaux de phoques qui 
recouvrent les canots; il y adapta, en le faisant 
pénétrer dans un trou percé dans la tête de cet 
instrument primitif, un fil formé de boyau de lion 
de mer, assez semblable au ligneul de nos cor- 
donniers, et il recousit avec soin la partie du ventre 
et de l'estomac du cadavre qui avait servi à le 
bourrer de mousse sèche. 

Tous ses compagnons s’éloignèrent alors en cou- 
rant et disparurent dans les profondeurs de la 
grotte, tandis que le chef rejeta sur le foyer des 
poignées de bois résineux et des gâteaux de graisse 
de baleine qui le ranimèrent en u» lin d'œil. Bientôt 
je vis revenir, toujours courant, les hommes mas- 
qués qui venaient de s’éclipser ; l’un d'eux portait 
une sorte de chaudron moirci par la fumée, mais 
dont la forme me fit supposer qu'il avait été fabri- 
qué en Europe. Un autre portait des objets dans 
lesquels je ne tardai pas à reconnaître un masque 
en bois semblable à ceux qui recouvraieni le visage. 
de tous ces démons et des vêtements en fourrures- 

Le cadavre fut revêtu de ces habits qui me parut 
rent d'autant plus remarquables qu'ils étaient d’une 
richesse inconnue dans ces parages. Le veston, 
formé intérieurement de peau de phoque, était recou- 
vert d’une épaisse et. fine fourrure dont l’ensemble 
représentait la dépouille de plusieurs loutres ma- 
rines. Or, j’avais appris combien précieuse est la 
peau de cel animal qui disparaît rapidement et qui 
ne sera bientôt plus connu que par les spécimens 
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qu’on en trouvera empaillés dans les musées d’his- 
toire naturelle. Les bottes fourrées étaient fabriquées 
en peaux de loup arctique ; on mit sur la tête du 
cadavre boucané un de ces chapeaux tressés en 
écorce de racine de pin comme j'en avais vu chez 
les Kaniamioutes quand ils vont dans leurs kaïaks, 
pour se protéger du soleil : ce chapeau, orné d'une 
visière en bois avec figures d'animaux sculptés au 
couteau, était peint en bleu vif avec différents 
dessins. Les pieds furent ornés d'une paire de 
raquettes ou souliers de neige ; une des mains 
tenait une petite hache de pierre d’une teinte ver- 
dâtre, l'autre un arc en bois dur comme en portent 
les Indiens du Canada. 

Le justaucorps était retenu par une ceinture 
habilement tressée en poils de porc-épic et ornée 
de dessins brodés avec du fil fabriqué de nerfs de 
baleine ; à cette ceinture pendait un sac brodé de 
même sorte et dans lequel se trouvaient ces casta- 
gnettes propres aux Esquimaux, qui les appellent 
kalnhaît et qui les fabriquent avec des becs de maca- 
reux. 

Le corps ainsi splendidement vêtu fut appuyé 
debout et rigide contre un des piquets formant un 
pied des chevalets, et chacun des sauvages masqués 
vint se prosterner successivement devant lui, dépo- 
sant à ses pieds sa lance armée d’une pointe d’obsi- 
dienne, le grattoir de silex taillé emmanché dans un 
coude de bois dont il se sert pour préparer les 
peaux, d’autres pointes de lances ou de javelines en 
schiste ardoisier ou en verre de bouteille habile- 
ment ciselé, le harpon dont la pointe est formée 
d’une dent de morse et qu'on emploie dans la chasse 
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à la baleine, et d’autres objets dont je ne pus d’abord 
déterminer l’usage. 

Le chef des Esquimaux prit alors le chaudron 
noirci qu'il plaça sur les tisons ardents; je le vis 
alors ramasser dans un coin un paquet enveloppé 
dans une peau de lion marin. Je frémis d'horreur 
quand je reconnus que ce qu'il en retirait et entas- 
sait dans le récipient posé sur le feu n'était autre 
chose que les entrailles de la victime séchée à la 
fumée et réduite à l'état de momie. 

Un nuage jaunâtre répandant une odeur fétide 
monta de l’infernale marmite et chacun des hommes, 
ramassant ses armes, lances, javelines et flèches, 
vint en tremper la pointe dans la diabolique 
mixtion. 

J'étais partagé entre l'horreur que m'inspiraient 
ces monstres et la terreur que le jugement prononcé 
contre moi avait fait naitre en mon cœur, quand, 
sur un signe de leur chef, deux des sauvages, sans 
se dépouiller du masque qui m’empêchait de voir 
leur figure, s'approchèrent de moi, et me saisissant, 
l'un par le cou, l’autre par les pieds, me chargèrent 
comme un tronc d’arbre sur leurs épaules robustes 
et m'emportèrent kors def la terrible grotte. Leurs 
compagnons me suivirent; tous s’avancèrent sans 
hésiter et avec une sûreté de pied qui eût fait 
honneur aux plus intrépides de nos compatriotes, les 
montagnards d'Ecosse ; après un quart d'heure à 
peine de cette descente périlleuse le long de ces 
anfractuosités de la roche à pic qui dominait les 
eaux impétueuses du fleuve, je fus déposé au fond 
d'une de ces grandes barques nommées oumyak 
que les Esquimaux emploient spécialement pour le 
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transport de leurs femmes, de leurs enfants et des 
effets de campement. C’était une large machine 
quadrangulaire, construite d’une membrure d’os de 
baleine, revêtue de peaux de phoques si bien 
cousues et reliées entre elles, que l’embarcation 
était absolument imperméable ; tout l’ensemble de 
ce primitif bateau me rappelait ces bacs dont on se 
sert en Europe pour porter d’une rive à l'autre les 
piétons et les voitures. | 

Malgré les liens qui serraient étroitement mes 
pieds et mes mains, je parvins à me soulever un peu 
et je vis avec une joie extrême que mes ennemis 
apportaient avec nous mon fusil, la valise contenant 

” SRPÈT PRG NE RIRE ESS 
mes munitions et le gibier, fruit de ma chasse, que 
j'avais déposé près de moi au fond de la grotte avant 
de me livrer au sommeil. 

Quatre Esquimaux seulement avaient pris place 
près de moi dans la grossière embarcation, et je 
vis leurs compagnons s'éloigner rapidement, montés 
chacun dans un léger kayak, et disparaître, rasant 
la surface de l’eau eomme des mouettes légères. 

Quant à nous, grâce aux efforts des quatre 
vigoureux rameurs armés d’une double pagaie, 
nous fûmes bientôt aussi emportés par le courant 
avec une rapidité vertigineuse. Cette descente à 
travers les rapides, qui me rappelait vaguement le 
jeu des montagnes russes dans les fêtes d'Europe, 
dura deux heures environ, puis nous abordâmes. 

Toute une foule nous attendait sur la rive, 
hommes, femmes et enfants; mais tous avaient le 
visage découvert ; mes quatre gardiens seuls avaient 
conservé ces masques hideux qui leur donnaient 
un aspect si terrible. Ils me saisirent comme ils 
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l'avaient fait au départ, me débarquèrent et m'em- 
portèrent à travers un abrupt ravin qui s’enfonçait 
dans les flancs d’une montagne dénudée et rocail- 
leuse. La troupe de curieux qui était venue à notre 
rencontre nous suivait silencieusement, précédée 
d'un grand nombre de ces chiens esquimaux dont le 
museau pointu rappelle celui de l'ours, et qui 
portent si fièrement leur épaisse fourrure et leur 
queue en panache, quise retourne comme une trom- 
pette. 

Je ne me faisais aucune illusion sur le sort qui 
m'était réservé et néanmoins je guettais du coin de 
l'œil mon fusil et ma gibecière, qu’un de mes gar- 
diens portait maladroitement sur son épaule. 

— $i, au moment où l’on me débarrassera de mes 
liens, pensai-je avec cette ténacité d'espérance qui 
n’abandonne jamais un homme, même dans les 
circonstances les plus terribles, je parviens à m'em- 
parer de mon arme et de mes munitions, je succome 
berai sans doute sous le nombre, mais du moins je 
vendrai chèrement ma vie. 

Nous arrivâmes dans une sorte de vallée enve- 
loppée de roches abruptes et énormes ; le sol formait 
une espèce de terre-plein au milieu duquel je vis 
s'élever un solide poteau profondément fixé en 
terre. 

Mes bourreaux me déposèrent au pied de ce tronc 
dénudé, me dressèrent contre lui, m’y attachèrent 
solidement par les pieds, par le milieu du corps, par 
le cou, sans se donner préalablement la peine de me 
délier les pieds et les mains ; tout ce qui me restait 
d'espérance s’évanouissait d’un seul coup. Il ne me 
restait plus qu'à mourir. J'avais reconnu le poteau 
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de-torture en usage chez les Indiens de la région 
des grands lacs, mais que javais toujours cru 
absolument étranger aux ksquimaux. i 

Je vis s'approcher de moi un homme que je 
reconnus comme un chefet qui me parut être ce 
même angakok que j'avais vu diriger quelques 
heures auparavant l'homicide cérémonie dontjma 
mauvaise étoilé m'avait rendu témoin. 

— Dans le pays lointain d’où je viens, dis-je, il est 
d'habitude de laisser un condamné à mort faire un 
dernier repas avant de subir son supplice. J'ai tou- 
jours entendu dire que les Innuïts étaient des hommes 
doux et hospitaliers. Me défendront-ils avant de 
mourir de satisfaire la faim qui me dévore? 

à — Qu'est-ce que tu désires manger? me demanda 
le chef d’une voix qui n’avait rien d'irrité ni de f6- 


roce. 


is avec moi du gibier que j'ai tué et que 
j'ai fait cuire. Un des hommes qui m'a amené ici l'a 
transporté : ordonne qu'on me détache et que je 
puisse satisfaire ma faim avec ;cette nourriture qui 
m'appartient. 

Il sourit d’un air incrédule. 

— Tes paroles sont pleinesi’d’astuce, dit-il; tu 
voudrais tenter de t’évader et je ne saurais le per- 
mettre. Tu l'as dit, les Innuits ne sont pas féroces par 
nature, mais le mauvais esprit {’a conduit en un lieu 
où aucun profane n’a le droit de pénétrer. Je dé- 
plore la nécessité où je suis de te donner la mort, car 
je n’ai nul grief personnel contre toi. La faute en 
est uniquement à ton mauvais génie. Quiconque a 
surpris, volontairement ou non, le secret de nos mys- 


tères doit mouriré 
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Pendant qu'il disait ces mots, une quinzaine 
d'hommes s’étaientrangés en face de moi, leurs arcs 
la main, et ajustaient sur la corde en boyau de 
aleine la flèche meurtrière. 
— Soyez maudits, atroces anthropophages ; leur 
“riai-je, renonçant à défendre plus longtemps ma 
isérable existence. Que mon sang retombe tout en- 
ier sur vous et vos enfants! Mes compatriotes vien- 
dront un jour et me vengeront ! 


Résigné à mon malheureux sort, comprenant toute 
l'impossibilité de tenter une lutte, et osant à peine 
songer à l’horrible festin qui suivrait ma mort, je 
fermai les yeux et attendis résolument les traits 
meurtriers qui devaient percer ma poitrine. Tout à 
coup le chef des Esquimaux poussa un cri: 

— Arrêtez! dit-il. 

Et il s'élança près de moi. Je le vis saisir une pe- 


tite figure en ivoire sculpté représentant un morse W 


et que je portais pendue à mon cou en mémoire de 
mon cher et fidèle Joë de qui je l’avais reçue. Il J 
tourna et retourna la) figurine, examina attentive- 
ment la cordelette en lanières tressées qui l’atta- | 
chait, puis avec une émotion qu'il n’essaya même 
pas de dissimuler : Ê 

— D'où tiens-tu cet objet précieux? me demanda- 
t-il, 

— Celui qui me l’a donné et m'a fait promettre de 
ne m'en détacher jamais, répondis-je, est un homme 
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de la nation, mais il est aussi doux et bon que vous 
êtes féroces et haïssables, toi et ceux à qui tu com 
mandes. 

Il n'eut pas l'air d’entendre mes injures et con- 
tinua : 

— Il s'appelle Joë, n'est-ce pas ? 

— Oui, et je me fais honneur d’être son meilleur 
ami, 

— Pourquoi t'a-t-il donné cela ? reprit le chef, 
Lui as-tu donc sauvé la vie ? 

— Parbleu ! Dans vos pays maudits, qui est-ce qui 
ne sauve pas plus ou moins la vie à ses compagnons 
de route ? 

— Vous l’avez entendu ? s’écriale chef, c'est l'ami, 
c'est le sauveur de Joël 

Tous jetèrent leurs armes et se |précipitèrent sur 
moi. Avec un petit couteau en ivoire imitant les cou- 
teaux européens (sheath knife), couteau à gaine, le 
prêtre sorcier coupa mes entraves ; alors, me trou- 
yant libre, je saisis vivement mon fusil et ma va- 
lise étendus à quelques pas de moi sur le. sol, prêt à 
me mettre sur la défensive. 

Les témoignages d'amitié et de vénération dont 
chacun m’entoura, ne tardèrent pas à me rassurer 
tout à fait ; un de ceux mêmes qui m'avaient étroi- 
tement lié au terrible poteau, m’apporta le quartier 
rôti de cabri que j'avais réservé pour mon déjeuuer, 
je m’assis sur un bloc de rocher, et le chef qui ve- 
nait d'ordonner ma mise en liberté se plaça près de 
moi, et d’un ton de voix plein de douceur : 

— Joë est mon frère, me dit-il. 

— Quoi ! Joë, le frère d’un chef d'anthropophages! 

Jamais je ne croirai cela! m'écriai-je avec indigna- 
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tion. Joë est le meilleur des hommes, il n’a jamais 
refusé de donner aide et secours à un de ses sem- 
blables… 

— Joë n’est pas anthropophage et nous ne le 
sommes pas davantage ; ilest, comme nous, pêcheur 
de baleines, et, puisque tu as mérité qu’il te dounât 
le grand talisman, nous n’aurons plus de secret pour 
toi; tu pourras venir avec nous attaquer les baleines 
et les morses redoutables, tu connaîtras nos mys- 
tères, nos croyances, nos cérémonies, 

— Alors ce cadavre, vous ne l’avez pas fumé pour 
pouvoir vous en repaitre. 

— Non, frère, me dit le chef, c'est le cadavre d’un 
homme vertueux et brave; c’est l'esprit bienfaisant 
qui protège nos chasses, met dans nos cœurs le cou- 
rage nécessaire pour ne pas trembler en attaquant 
le monstre; c’est lui qui nous donne l'adresse et la 
force nécessaires pour frapper le coup mortel. 

Je me sentis rassuré et je compris que ce quej’avais 
pris pour des scènes de cannibalisme n'était rien 
autre qu’une série d'actes religieux inspirés par les 
superstitions bizarres de ces nations sauvages. Le 
frère de Joë était l'angakok ou prêtre de la tribu. 

— Nous sommes donc amis ? lui dis-je. 

— Comme avec Joë, me répondit-il en pressant 
ma main dans les siennes. À 

Nous nous remimes en route pour gagner les hut- 
tes de nos nouveaux hôtes. Je voulus me charger des 
trois ou quatre pièces de venaison qui me restaient 
et sur lesquelles je comptais pour apporter ma part 
au prochain repas; un jeune homme s’en saisit ef 
refusa obstinément de me laisser porter ce pesant 
fardeau; nous franchimes un sentier abrupt à peine 
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tracé dans le rocher, et grâce auquel nous escala- 
dâmes une haute montagne du sommet de laquelle 
nous aperçumes la mer. 

L'angakok mé montra une sombre forêt de pins 
du Nord suspendue sur les flancs escarpés de la 
montagne. ) 

— C’est là que sont nos demeures, dit-il. Tu vois 
qu’il ne serait ni aisé de les découvrir, ni possible 
de les atteindre, à moins d’être né dans ces rochers. 
. Nous continuâmes à nous avancer silencieuse- 
ment sur ces pentes si glissantes et si rapides, qu'un 
habitant de la plaine n’y eût pas fait dix pas sans 
tomber au fond d'un précipice. Quand il vit quenous 
étions un, peu à l'écart de nos compagnons de 
route : 

— Qu'est devenu mon cher Joë? démanda-t-il? % 

— Joë, répondis-je, est resté à bord de notre na- 
vire, où il sert de guide et d'interprète au capitaine 
de l'embarcation sur laqüelle je suis venu dans ton 
pays. 

— Es-tu d’une contrée bien éloignée d'ici? 

— Si éloignée, dis-je en souriant, que le plus fort 
de tes rameurs monté sur son kaïak mettrait plus 
d'une année pour traverser l'étendue de mer que 
nous avons franchie. 

Il secoua la tête d’un air incrédule ou du moins 
comme un homme habitué à écouter des exagéra- 
tions. 

— Ton pays est-il si froid, si dépourvu de vivres, 
de poisson et de gibier qu'il a été impossible à toi 
et à tes compagnons d'y rester davantage. 

— Mon pays est le plus beau, le plus riche du 
monde ; tous les vivres, tous les trésors y sont en 
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abondance. Nous y possédons des instruments de 
pêche et de chasse dont je me propose de te donner 
bientôt une idée ; la température y est douce et 
clémente. Ici, au contraire, nous courons chaque 
jour le risque de mourir de froid et de faim... 

— Pourquoi alors es-tu venu? me demanda-t-il 
d’un air étonné. 

— J'ai essayé de l'expliquer à Joë, Tu ne le com- 
prendrais peut-être sans doute pas mieux que lui. 
Qu'il me suffise de te dire que les hommes de mon 
pays sont dévorés de la soif de voir des choses nou- 
velles et d'apprendre sans cesse ce qu’ils ignorent. 
‘Ils ont voulu savoir ce qui se passe dans le pays des 
Tnnoït, comment ils vivent, comment ils chassent le 
phoque, la baleine, la morue et le lion de mer, afin 
d’aller le répéter à leurs compatriotes. 

— Sic’est là le but que tu t'es proposé, tu ne 
pouvais mieux tomber, me dit-il. Rien ne sera secret 
ni mystérieux pour toi, tu seras initié à nos mys- 
tères les plus cachés et tu pourras aller dire à tes 
amis combien sont braves les Innoïts baleiniers (1). 


(1) Ici le manuscrit apporté par le négociant en four- 
rures contient une assez grande lacune Il ne nous au- 
rait pas été impossible d'y suppléer avec un peu d'ima- 
gination. Sans doute le matelot qui l'a écrit y racontait 
la façon hospitalière dont il fut reçu par les pêcheurs; il 
donnait des détails sur la manière de vivre; sans doute 
aussi il les étonnait par son adresse à la chasse, par 
l'emploi de son fusil, par ses récits, etc. Grâce aux pré- 
cieux documents apportés en Europe sur ces contrées 
par le vaillant explorateur M. Pinard, nous aurions pu 
soulever un coin du voile qui recouvre la vie de ces peu- 
ples. Nous avons mieux aimé nous en tenir au texte 
même du manuscrit que nous avons entre les mains. 
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.… Malgré un froid des plus vifs, nous partimes 
presque à l'heure du coucher du soleil, de telle façon 
que quand la lumière de l’astre du jour disparut à 
l'horizon, nous avions gagné les roches pointues et 
de formes bizarres à travers lesquelles les hommes 
de la tribu avaient coutume de cacher leurs embar- 
cations. Partout les eaux avaient creusé dans ces 
masses de granit des sortes de profondes trouées 
qui faisaient un peu ressembler les côtes en cet en- 
droit à celles que j'avais observées du nord au sud 
de la Norvège occidentale. Chacun de ces golfes pro- 
fonds était admirablement à l’abri des flots et des 
vents durant toute ila période pendant laquelle la 
, mer n’est pas encore congelée. 


Ordinairement les chasseurs de baleines ne s’aven- 
turent en mer qu'avec leur kaïak double ou simple. 
Sur mes instances, quatre vigoureux rameurs me 
furent donnés pour me conduire à la suite de mes 
compagnons, et je montai sur un oumiak qui, 
malgré la défectuosité de sa forme, grâce à l'habi- 
leté des pagayeurs, se conduisait assez bien. avec le 
flot. Le frère de Joë vint m'y rejoindre. 

— J'ai résolu de t'accompagner partout, me dit-il, 
autant pour te garantir des dangers qui pourraient 
te menacer que pour affermir ton cœur contre toute 
crainte. 


— Où donc allons-nous? Jui demandai-je, et quels 
périls si grands allons-nous courir pour que tu 
veuilles me préserver de la peur? Il m'avait semblé 
pourtant que j'avais suffisamment démontré à to; 
et aux tiens que le <@urid/ün, Européen esl aussi 
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rempli de bravoure que celui d’un pêcheur de pho- 
ques. É 

11 secoua la tête en signe de doute. 

Tu es brave devant les dangers que tu com- 
prends, dit-il. Je t'ai vu devant la mort imminente 
fermer les yeux et attendre stoiquement ta dernière 
heüre. Mais cela ne saurait suffire. Quand tu as as- 
gisté à nos mystères sacrés, tu n'es plus resté maître 
même dé ta pensée; la folle peur, la peur irréñéchie 
a envahi tout entier; tu nous as pris d’abord pour 
les esprits du mal, puis tu as cru voir en nous des 
êtres immondes vivant de chair humaine. Dans quel- 
tqs encore, si je n'étais près de toi, ton 
sang se figerait dans tes veines et tu recommencerais 
à douter de ceux au milieu desquels Joë a passé sa 
vie, de ceux dans le cœur desquels il a puisé une 
partie de ces vertus que tu te plais à reconnaître en 
lui. Sois calme et attends. Nous n’avons qu'un but : 
combattre Tupilak, réduire ses perfides desseins à 
néant, et nous rendre favorable le tout-puissant 
Tornasouk, afin qu’il rende nos pêches fructueuses 
et qu'il ménage la précieuse existence de nos frères 
et de nos enfants. 

Pendant que le prêtre sorcier me parlait ainsi, 
j'examinai attentivement la route que nous suivions. 
Les légers kaïaks avaient disparu dans la nuit; 
malgré le ciel étoilé qui enveloppait la terre blanchie 
par les neiges d'une indécise lueur, je ne distinguai 
qu'imparfaitement la nature des côtes en vue des- 
quelles nous naviguions. Les premiers froids avaient 
déjà, malgré l'agitation éternelle des flots, formé 
des glaçons qui s’avançaient assez avant dans la 
mer et nous obligeaient de nous tenir à distance des 
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falaises aux formes fantastiques qui festonnaient la 
rive, 

© Parfois les terres lointaines semblaient s’aplanir 
et donner naissance à de larges vallées; plus loin, 
et sur un long parcours, le sol paraissait s'élever 
jusqu’au ciel, semblable à une barrière colossale et 
perpendiculaire prête à se précipiter dans les flots. 

Craiïgnant que de nouvelles questions ne donnas- 
sent à l'angakok une mauvaise idée de mon courage, 
je me laisais et me contentais de promener mes 
regards dans les profondeurs noires de l’horizon. 

Tout à coup, notre oumiak se rapprocha de la 
côte, et, s'aventurant dans une sorte de long boyau 
bordé à droite et à gauche de hauts rochers à pic, 
pénétra dans une anse dont les eaux claires ét pai- 
sibles reflétaient lé ciel étoilé. Devant nous et à nos 
côtés, les rives de cette minuscule mer intérieure se 
détachaient en noir en forme de cirque, autour de 
ce miroir brillant auquel elles servaient de cadres. 

Le vieux sorcier posa son bras sur le mien comme 
pour attirer mon attention et mes yeux suivirent la 
direction de son doigt. Un spectacle que je n’ou- 
blierai jamais s’offrit à ma vue. Seulement, je l’af- 
firme, grâce aux avertissements que mon conduc- 
teur m'avait donnés, je n’éprouvai aucune crainte et 
lu-même m'a souvent répété depuis que pas une 
fibre de mon visage ne décéla la terreur ou même 
l'étonnement. 

Sur le penchant d’une colline en pente douce 
placée devant nous, s’éleva tout à coup une grande 
et rouge lumière qui semblait monter jusqu'aux 
cieux. Devant cet incendie subit et inexplicable une 
figure noire, d’abord petite, mais grandissant à vue 
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d'œil, s'élevait du sol et formait un écran fantastique 
dont les formes bizarres se découpaient en noir sur 
la flamme rutilante. L 

Il n'est pas un paysan d'Europe qui n'eut. été 
frappé de terreur par cette apparition et jamais le 
plus incrédule n'eut songé à nier qu'il avait devant 
lui le diable en personne. 

Au fur et à mesure que grandissait cette étrange 
apparition, elle prenait des formes nouvelles. Des 
sortes de tentacules mouvantes partant du centre 
s’allongeaient à droite et à gauche comme des bras 
prêts à saisir quelque chose d’invisible placé au 
dehors du foyer lumineux; au-dessus d'un corps 
informe et disproportionné comme les petits enfants 
ont coutume d’en dessiner, une tête énorme ouvrait 
une bouche formidable, à travers laquelle les vives 


lueurs du fond montraient une longue rangée de 
dents pointues. Deux trous ronds placés au haut de 
cette figure formaient l’image de deux yeux ardents 
et lançant des flammes sanglantes. 
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— Oserais-tu aborder avec moi? demanda l’An- 
gakok. 


— Parbleu | lui répondis-je en souriant, pensez- 
vous que votre lanterne magique m'effraye? 

Il ne comprit pas le côté ironique de ma réponse 
etcontinua : 


— Le grand fantôme que tu vois là + Tupilak, 
l'esprit du mal; grâce à ma volonté, à ma science, 
au don merveilleux de sorcellerie que je tiens de la 
nature, je vais, rien qu’en m'en approchant, le 
. forcer à rentrer dans les entrailles de la terre oi 
il sort. 

Je ne pus retenir un rire sceptique, mais il ne 
daigna. pas s'y arrêter et, comme nous étions sur 
la rive, nous débarquâmes; nos quatre rameurs 
restés à bord s’éloignèrent à grands efforts de pa- 
gaies. 

Dès que je fus à terre, tout le secret de cette farce 
enfantine me fut livré. 
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Devant nous était une large et haute roche per- 
pendiculaire, dont les parois étaient garnies de 
hauts pins maritimes enflammés et dont l'essence ré- 
sineuse formait les grandes flammes rougeâtres dont 
je ne m’expliquais pas d'abord l’origine. Au-devaut 
se dressait un énorme mannequin fait de pièces de 
bois grossièrement taillées. Je m’aperçus avec stupé- 
faction que tous nos compagnons de route qui nous 
avaient précédés dans leurs kaïaks se cachaient 
derrière cette naïve idole, el que, dès qu'ils nous 
virent mettre pied à terre, ils s’empressèrent de 
grimper contre les pièces de bois qui la composaient 
et les démolirent avec un ensemble et une rapidité 
que je n'avais encore vus que dans les manœuvres 
maritimes. 

— Ahça! dis-je en me retournant vers l’Angakok, 
me crois-tu done si bête que tu as espéré me trom- 
per? ÿ 

— Si j'avais désiré te tromper, me répondit-il 
doucement, t'aurais-je amené jusqu'ici? J'ai voulu 
au contraire que tu voies tout par tes propres yeux. 

— Alors qui donc trompe-t-on? lui dis-je en lui 
désignant ses compagnons occupés à démolir la gros 
sière image de Tupilak. 

— Mais on ne trompe personne, {ous ces hommes 
sont initiés aux mystères des chasseurs de baleines, 
tous ont déjà de nombreuses encoches faites sur le 
manche de leur lance d'honneur. 

— Et ces encoches représentent ? 

— Le nombre de baleines qu'ils ont immolées 
eux-mêmes et avec leurs propres ressources. 

— Alors à quoi bon cette comédie? ajoutai-je en 
haussant les épaules. 
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— Ce n’est pas une comédie, mais un mystère; 
une cérémonie religieuse dans laquelle l’Angakok 
rappelle à ses braves compagnons que le Dieu du 
mal Tupilak ne saurait résister aux Innoït initiés 
aux mystères de la pêche, parce que ceux-ci sont 
soutenus par. Tornasouk, le génie qui représente le 
bon et le suprème soutien de toutes choses. 

J'avais bonne envie de me moquer de mon nouvel 
ami, mais je réfléchis un instant et je me souvins 
qu'en Europe bon nombre de spectacles et de céré- 
monies ne sont en somme que des emblèmes rappe- 
lant aussi l’éternelle lutte du bien et du mal, et je 
me dis, qu'après tout; pour des sauvages esqui- 
maux, la scène était assez bien jouée. £ 

Je pensais que nous allions nous rembarquer; 
mais il n’en fut rien. 

— Nous avons, me dit l’Augakok, une expédition 
à faire dans l’intérieur des terres. Quand tu y auras 
assisté tu connaïtras à fond nos croyances, (nos 
mystères, nos coutumes et tu [pourras hardiment 
venir avec nous te livrer à la chasse des baleines, 
des phoques et des terribles morses. 

— Mais que sont devenus nos pagayeurs ? deman- 
dai-je. Pourquoi se sont-ils éloignés comme s'ils 
étaient pris de peur et pourquoi ne viennent-ils pas 
avec nous ? ; Fr] e 

— Parce que, me répondit le frère 
honneur ne leur est pas encore perm es quatre 
jeunes gens ne sont que des apprentis, et peut-être 
leur faudra-t-il encore plusieurs années ROUE rece- 
voir l'initiation suprême. ge 

Nos compagnons avaient soigneusement amarré 
leurs kaïaks à la rive. Ces bateaux sont si légers 


A04 LES MYSTÈRES DES PÊCHEURS DE BALEINES 


qu'un homme peut aisément porter son embarca- 
tion à travers les sentiers les plus impraticables. Je 
conclus de là que nous reviendrions à ce point du 
rivage, et que sans doute nos néophytes avaient. 
mission de venir nous y prendre. 

Le ciel s’était couvert et l'obscurité devenait pro- 
fonde ; néanmoins nos hommes se placèrent en file, 
et nous nous avançâmes, l’un suivant l’autre, à tra- 
vers des pentes rapides, sur un terrain rocailleux et 
dépourvu de toute végétation. J'occupais une des 
meilleures places de la colonne, mais, comme l'An- 
gakok était placé immédiatement devant moi, je me 
mis en mesure de ne pas retarder la marche de mes 
compagnons. 

Je voulus lui adresser une question. 


— Tais-toi, me dit-il. C’est du silence absolu que 
nous observerons que dépend le succès de notre 
entreprise. 


Nous marchâmes donc sans mot dire ; le bruit des 
pierres que nos pas faisaient rouler sur les pentes, 
troublait seul le calme de la nature. Nous attei- 
gnimes ainsi, après au moins deux heures d'efforts, 
le sommet d’une montagne, sur la crête de laquelle 
nous continuâmes de nous aventurer. 

Sur un signal du chef, la colonne s'arrêta, et 
chacun s’accroupit sur le sol à la façon des tailleurs 
d'Europe ; j'imitai mes compagnons et je vis l'un de 
nous s'éloigner en rampant et disparaître dans 
l'ombre sans qu'aucun bruit décelât sa marche et 
ses mouvements. Mes yeux, qui s’habituaient à l’obs- 
curité, s’arrêtaient sur une sorte de ligne noire qui 
semblait s’estomper dans l'épaisseur des ombres. Je 
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finis par supposer que nous étions près de la lisière 
d’une forêt. 

Tout à coup je vis grandir et se dessiner dans le 
vague de la nuit la silhouette de notre avant-cou- 
reur ; il s’ayançait avec une telle prudence que, si 
mon attention n'eut pas été attirée de ce côté, il 
aurait pu s'approcher du grand prêtre sans que mon 
oreille m’eût prévenu de son retour. Il fit quelques 
signes que je ne pus comprendre. Le frère de Joë 
se leva, et, après avoir levé ses deux bras en l’air, 
il me prit les mains. 

— Suis-moi et sans bruit, me dit-il si bas que sa 
parole me parut un souffle, 

Et il m’entraîna lentement ; ses pieds et les miens 
se soulevaient à peine du sol et glissaient, s’arrêtant 
au moindre obstacle : jamais serpent n’a changé de 
place plus silencieusement; quant à nos compagnons, 
ils avaient disparu sans qu'il m'eût été possible de 

-_ voir de quel côté ils s'étaient dirigés ; on eut dit que la 
terre s'était entr'ouverte sous leurs pieds pour les 
engloutir silencieusement. 

Je m’aperçus que nous nous dirigions vers cette 
ligne horizontale foncée que j'avais prise pour la 
lisière d’un bois: je ne m'étais pas trompé ; quel- 
ques instants après, mon guide et moi, toujours la 
main dans la main, nous nous enfonçâmes dans un 
fourré d'arbres verts dont les aiguilles résineuses 
nous frappaient la figure. Je me laissai néanmoins. 
conduire et après avoir marché pendant un grand 
quart d'heure, dans ces taillis plus obscurs qu’un 
four, j'arrivai, derrière l’Angakok, dans une clai- 
rière au milieu de laquelle j'aperçus, se détachant 
sur le ciel gris sombre, la noire silhouette de trois 
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cases aux toits coniques, et quide loinressemblaient 
assez à trois ruches d’abeilles. A la forme même 
de ces demeures en tout pareilles à celles où les 
compagnons de Joë m'avaient donné l'hospitalité, 
je reconnus qu'elles devaient être habitées aussi 
par des Esquimaux. 

Si le silence le plus absolu ne m'eût été recom- 
mandé, j'aurais certainement interrogé mon guide. 
Quel mobile pouvait expliquer cette expédition noc- 
turne et environnée de tant de précautions minu- 
tieuses ? J'étais trop honteux d’avoir si mal jugé nos 
braves compagnons, la première fois que je les 
avais rencontrés accomplissant les pratiques supers- 
titieuses de leur ulte, pour imaginer un instant 
qu'il s'agissait de venir nuitamment surprendre et 
piller une autre tribu de même race. Je’ regardais 
donc attentivement et anxieux, mais sans oser for- 
muler une hypothèse. ; 

Mon regard, attaché sur les trois huttes formant 
le misérable village, vit subitement la porte basse 
de l'habitation placée au milieu des deux autres 
s'ouvrir de l'extérieur à l'intérieur et laisser passer 
les rayons de la lampe fumeuse alimentée d'huile 
de phoque qu’on a coutume, chez les peuples innoits, 
de suspendre au centre de la demeure et de laisser 
allumée toute la nuit. Un homme à moitié courbé 
vers la terre éclipsa un instant cette faible lueur et 
entra dans la cabane. Mon guide, me tirant par la 
main, me fit signe de me pencher et, exécutant lui- 
même ce mouvement, il m'entraina toujours silen- 
cieusement vers cette porte ouverte. Il s'arrêta un 
instant avant d'y pénétrer, écoutant si aucun bruit 
ne se faisait entendre aux environs. 


j > 
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Rassuré sans doute par cette expérience, il pénétra 
dans la demeure ouverte, et jy entrai guidant mes 
pas sur ses pas. Un spectacle extraordinaire frappa 
mes regards. 


Six de nos compagnons nous avaient précédés 
dans cette sorte de visite domiciliaire et étaient 
allés s’aceroupir le long des parois de bois brut ser- 
vant de muraille à la maison. Au milieu, sur une 
table recouverte de fourrures de renards argentés, 
était couché ua homme, vêtu de son costume de 
pêche et qui semblait dormir. Près de lui et à portée 
d'une de ses mains étaient ses armes : une petite 
hache en pierre, un couteau d'ardoise, une lance à 
pointe de verre taillée, un arc et ses flèches, De 
l'autre côté étaient étalés ses instruments de pêche : 
des aloudaks montés servant au dépècement des 
baleines ; la javeline et la planchette formant levier 
avec laquelle on lance l'instrument de mort dans les 
_ flancs de l'animal; une ligne servant pour la pêche 
. sous la glace en hiver, et un assommoir en pierre 
noire employé à achever les animaux marins. 


Je m’approchai et, à la lueur fumeuse produite 
par la mèche d’herbes sèches qui s'avançait en 
dehors de la lampe de pierre pendue au plafond, je 
m'aperçus que celui que j'avais pris pour un dor- 

_ meur était froid et rigide. C'était un cadavre! 


L'Angagok saisit les mains du mort et les tritura 

un instant dans les siennes, fit quelques signes 
avec son pouce sur sa face blémie et le désigna à 
ses six compagnons immobiles. Ceux-ci, s’avançant 
avec l'impassibilité des spectres, se placèrent à 
distance les uns des autres et, saisissant le corps 


è 


108 LES MYSTÈRES DES PÊCHEURS DE BALEINES 


immobile, le soulevèrent et l’emportèrent comme si 
g'eût été un fêtu de paille. 

Bien que la porte fût très basse, ils sortirent sans 
bruit et sans que leur funèbre fardeau touchât le 
sol ou les parois de l'entrée : ils disparurent dans 
l'obscurité extérieure. Le frère de Joë me fit signe 
du doigt, et je le suivis hors de la cave mortuaire, 
me demandant ce que signifiait un pareil rapt et 
un tel sacrilège. 

Nous revinmes à nos embarcations silencieuse- 
ment, comme nous en étions sortis; nos quatre 
pagayeurs nous attendaient ; l'Angakok et moi nous 
ne tardâmes pas à quitter le rivage et à nous retrou- 
ver en pleine mer. Je pensai que le moment était 
venu de l’interroger. 

— Un peu de patience, me dit-il, et tu sauras 
tout. 

Nous entrâmes dans l’eau formée par l’embou- 
chure d’une rivière rapide. Malgré l'obstacle que 
nous opposait le courant, grâce à l'habileté et à la 
vigueur de nos rameurs, nous pénétrâmes bientôt 
dans le cours même du fleuve que nous remontâmes 
à force de rames. Sur certains points, mes vaillants 
conducteurs se mettaient à la nage et nous halaient 
du rivage pour nous faire franchir des rapides. Le 
frère de Joë profita de ces moments où nousrestions 
seuls sur la barque plate pour me donner des expli- 
cations sur le mystérieux enlèvement du cadavre 
déposé près de nous. 

— Cet homme, me dit-il, était un brave entre les 
braves ; à la pêche, à la chasse et dans tous les 
combats, il s'est montré le modèle de sa tribu ; les 
faits d'armes qu'on raconte de lui sont innom- 
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brables. C'est pour cela que nous l’avons choisi afin 
d'un faire un génie que nous adorerons. 

— Mais pourquoi l'avoir ravi au repos éternel, 
auquel lui donnait droit, plus qu'à quiconque, sa 
vie exemplaire ? 

— Parce que, me répondit l’Angakok d’un ton de 
conviction profonde, Tornasouk m’a ordonné d’en 
faire une momie tutélaire. Tu assisteras aux céré- 
monies sacrées qui rendront son cadavre immortel ; 
tu verras son corps purifié par des ablutions die 
-les eaux transparentes du fleuve; puis tu auras le 
dernier mot du mystère auquel Lu as déjà assisté et 
qui a failli te coûter la vie. 

— Alors vous allez aussi boucaner ce corps et le 
transporter dans la grotte où je vous ai rencontrés? 

— Sans doute, et quand tu auras enduit tes armes 


de sa graisse, tu pourras sans crainte venir avec 
nous te livrer à la poursuite des baleines. 


Ici finissait la partie lisible du manuscrit. Nous 
n'y ajouterons qu’un mot: c’est que les faits qui y 
sont racontés, tout incroyables qu'ils puissent 
paraître, sont absolument vrais, et que des savants 
estimables, des hommes à la parole desquels on est 
obligé de croire, ont rapporté de leurs pénibles voya- 
ges, dans ces contrées inabordables et inhospitalières, 
des-récits qui confirment la narration du matelot 
inconnu dont nous avons recueilli quelques pages. 


LE NAUFRAGE 
DE LA « JEANNETTE » 


La Jeannette était un joli steamer de quatre cent- 
vingt tonneaux que M, James Gordon-Bennett, le 
généreux propriétaire du Néw-York-Herald, acheta 
en vue d’une expédition arctique orgañisée à ses 
frais par les soins de l’amirauté américaine. Le 
commandement en fut confié au capitainede Long, 
de la marine nationale-des États-Unis, que sa con- 
naissance des mers polaires et la part brillante qu'il 
avait prise à la recherche du Polaris désignaïent 
hautement pour ce poste de choix. 

De Long vint en 1878 au Havre chercher la 
Jeannette et la conduisit à San-Francisco, où, dans 
les chantiers de l'État, elle fut installée et renforcée 
en vue de son séjour dans les glaces. 
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A l'état-major du navire, composé des lieutenants 
Chipp et Danenhover, du chef mécanicien Mélaille, 
du docteur Ambles et du pilote des glaces Dunbar, 
furent adjoints le naturaliste Newcomb et le doc- 
teur Collins, correspondant du New-York-Herald et 
nétéorologiste distingué. L’équipage fut formé 
spécialement d'hommes éprouvés et choisis, et la 
Jeannette comptait en tout à son bord trente-trois 
personnes, dont deux Chinois servant comme cui- 
sinier et maitre-d’hôtel et deux Indiens pris à 
Saint-Michel (Alaska) comme conducteurs de trai- 
neaux. 

Rarement un navire arctique fut aussi complète- 
ment pourvu de tout ce qui po vait contribuer au 
succès de l'expédition ainsi qu’au bien-être et à la 
santé du personnel ; de plus, on y embarqua pour 
trois années de vivres, terme dépassant de beau- 
coup celui assigné au voyage. 

Le 8 juillet 4879, la Jeannette partit de San-Fran- 
cisco. Son objectif immédiat était de chercher à 
l'ouest de Wrangell un passage pour atteindre la 
mer libre et s'élancer vers le nord ;en cas d'insuccès, 
elle comptait hiverner près de Wrangell, en explorer 
jes côtes, et l'été suivant renouveler ses efforts. 

Les dernières lettres reçues de la /eannelteaprèsson 
entrée dans les mers arctiques furent déposées par 
elle au cap Serdze ; le capitaine de Long y disait, à 
la date du 29 août 1879, « que tout allait bieu à son 
bord, et qu'ilse disposait à appareiller la nuit sui- 
vante pour la terre de Wrangell. » 

Quelques jours après, en effet, le2 septembre, le 
baleinier américain Sexbreeze aperçut la Jeannette, 
mais sans communiquer avec elle, à environ huit 
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milles dans le sud de l'ile Hérald, C'était la dernière 
fois qu’on devait voir ce noble navire ! 

L'année qui suivit le départ, au printemps de 1880, 
l’Amirauté américaine envoya le steamer Corwin 
,en croisière dans le nord du détroit de Behring, 
avec mission de rechercher deux navires baleiniers 
non revenus de la dernière saison de pêche, et aussi 
de rapporter, si possible était, quelque nouvelle de 
la Jeannette. Cette croisière, fort bien conduite par 
le capitaine Hooper, fournit à de nombreux points 
de vue d'excellents résultats en tant que connais- 
sance plus approfondie de ces parages et d'étude 
plus complète des glaces ; mais, malgré de grands 
efforts et quoique ayant risqué bien des fois de se 
voir lui-même saisi dans la banquise, le Corwin ne 
put rien apprendre de la Jeannette. 

Toutefois, il retrouva dans l’ouest du cap Serdze 
les débris des deux baleiniers disparus ; à bord de 
l'un d'eux, le Vigilant, se trouvaient encore quatre 
cadavres, mais on ne sut rien du reste des équipa- 
ges : il est à croire qu’une fois leurs navires broyés 
par les glaces, ces malheureux se sont dirigés vers 
la côte pour y chercher des secours et que, comme 
autrefois les équipages de Franklin, ils ont tour à 
tour succombé sous les coups redoublés du froid et 
de la faim. 

Ce fait, hélas ! n’est pas rare dans cette partie des 
régions polaires : outre le sort des expéditions 
célèbres de Schalauroff, de Behring et de tant 
d'autres, on peut en effet citer, à une époque qui 
est la nôtre, les noms de quarante-cinq navires 
baleiniers qui, depuis 187!, se sont perdus rien que 
dans ces parages. 
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Sur ce nombre, 33 emprisonnés dans les glaces 
ont été entraînés avec elles; la plupart de leurs 
équipages avaient pu les abandonner à temps, mais 
beaucoup d’autres, dans le vain espoir de sauver 
leur navire, étaient restés à leur bord, et l'on n’a plus 
entendu parler d'eux. 

Le Corwin revint donc, et la saison de pêche 


: de 1880 se terminant sans que personne apportàt de 


la Jeannette une nouvelle quelconque, l'opinion 
publique commença à s'inquiéter. Dans les colonnes 
du New-York Herald fut publiée une très remar- 
quable série d'articles de fond et de savantes études, 
dans lesquelles les hommes les plus versés dans les 
questions arctiques discutaient les probabilités du 
sort de la Jeannette el insistaient sur la nécessité de 
lui envoyer au printemps prochain un navire de 
secours. Bref, en février 1881, les Chambres votaient 
à l'unanimilé les fonds nécessaires (900,000 francs) 
pour l'organisation de missions de recherches. 

Ces expéditions nouvelles, où et par où les envoyer? 
Où pouvait se trouver la Jeannette? 

Du point où, pour la dernière fois, on l'avait vue, 
c'est-à-dire à huit milles dans le sud de Pile Hérald, 
Ja route droit au nord lui eût été bien vite fermée 
par la banquise. 

La route du nord-est l’eût obligée, ou bien d’en- 
trer dans la banquise et alors elle aurait été entraînée 
vers la terre de Grinnel; ou bien de fuir la ban- 
quise et de revenir ainsi par un grand détour 
hiverner sur la côte nord d’Alaska. Cette route au 
nord-est n'était donc certainement pas probable; 
toutefois, en prévision de cette éventualité, des 
recherches furent faites dans le nord du détroit de 


LE NAUFRAGE DE LA « JEANNETTE » 115 


Robeson, sur les côtes d'Amérique, par le lieute- 
nant Ray. 

Mais il était bien plus à supposer que, d’après le 
plan même du voyage, la Jeannette, faisant route à 
l'ouest, avait tenté le passage soit par le sud, soit 
par le nord de l'ile Wrangell; l'hiver arrivant vite, 
peut-être le capitaine de Long avait-il trouvé là un 
port de refuge à l'abri des grands vents polaires; 
puis l’année suivante, au printemps de 1880, conti- 
nuant sa route vers l’ouest, il s'était efforcé sans 
doute aussi, d'atteindre la mer libre pour remonter 
haut vers le pôle. 

Ce plan réussissant, c'est par le Spitzberg et par 
l'est du Groenland qu'on verrait revenir la Jeannette 
ou qu’on recevrait de ses nouvelles. 

En vue de cette probabilité, le navire l'Alhance fut 
donc envoyé, sous les ordres du capitaine Wadleigh, 
croiser dans ces parages. à 

Mais si, au contraire, la Jeannette, emprisonnée ou 
broyée par les glaces, avait dû être abandonnée 
Par son équipage, il n’était pas à douter que, soit en 
traineaux, soit en embarcations, le Capitaine de 
Long et ses hommes ne se fussent dirigés, soit 
vers les côtes de Sibérie, soit vers l'ile de Wrangell 
avec l'espoir d'y être vus par quelque baleinier, et 
c'était là par suite qu’il fallait tout d'abord expédier 
des secours. Al 

Le steamer Rodyers, mis sous les ordres du lieute- 
nant Berry, fut acheté et armé dans ce but, et, 
parti de San-Francisco le 16 juin 1881, il mouillait 
le 25 aout suivant dans une petite anse à l'abri des 
glaces flottantes sur la côte est de Wrangell. Les 
explorations commencèrent immédiatement, et trois 
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détachements se mirent en route, dont un en trai- 
peau vers l'intérieur des terres, et deux dans des 
directions contraire, devaient contourner et longer 
de près les côtes. Après de rudes fatigues vaillam- 
ment supportées, tous revinrent à bord; ils n'avaient 
trouvé aucune trace de la Jeannette, elle n'avait 
done pas hiverné là; mais le mystère de la terre de 
Wrangell était éclairci : les routes des deux embar- 
cations s'étaient presque croisées au nord: cette 
terre était une île. 

Ce problème géographique résolu, le Rodgers 
entreprit sur le bord de la banquise une très remar- 
quable croisière, risquant bien des fois sa propre 
existence. Il fut assez heureux pour recueillir l'é- 
quipage d'un baleinier écrasé, mais de la Jeannette, 
rien ! 

Chassé par les glaces à mesure que s'avançait la 
saison, le Rodgers, avant de quitter ces parages, 
Jaissa à 20 milles dans l’ouest du cap Serdze un 
groupe de sept hommes qui devaient pendant l'hiver 
explorer. en traîneaux les côtes de Sibérie, puis il se 
rendit pour hiverner jui-même à l'ile Saint-Laurence. 
1 y arrivait le 15 octobre et le 30 novembre ce vail- 
Jant navire était, au milieu des glaces, la proie des 
flammes; le feu, qui avait pris naissance dans la 
cale, ne put être éteint et le Rodgers sombra. Ce 
désastre qui ne coûta fort heureusement la vie à 
personne, ne fut connu en Europe que six mois 
après, en mai 1882. 

Un bâtiment anglais devait aussi périr à la 
recherche de la Jeannette. M. Leigh Smith, le vail- 
lantexplorateur des terres François-Joseph en 1880,y 
retourna en juin 1881, à bord de son yacht lEira 
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qu'il commandait lui-même. L'Eira fut écrasée par 
les glaces et ce n’est qu’æu mois d’août 1882 que le 
steamer anglais Hope rencontra et recueillit l’équi- 
page. 

A tous ces moyens de’ secours envoyés à la Jean- 
nette, ajoutons une seconde croisière du Corwin au 
nord du détroit de Behring, et les recherches faites 
parle Wilhelm Bareutz que, depuis cinq années, le. 
gouvernement hollandais envoie dans les environs 
de la Nouvelle-Zemble étudier le mouvement et 
l'état des glaces. Disons enfin qu’une expédition 
danoise se disposait à partir pour la Nouvelle-Sibérie, 
à bord de la Diÿmphna, sous les ordres du lieute- 
nant Havgaard. 

Mais, nous le savons maintenant, toutes ces recher- 
ches devaient être vaines, Le troisième hiver depuis 
le départ de la Jeannette avançait, et, malgré tant 
d'efforts et de généreux élans, la plus légitime inquié- 
tude existait encore, quand soudain, le silence fut 
rompu. 

Le 20 décembre 1881, une dépêche arrivait à 
Paris, adressée par le gouvernement au représen- 
tant du New-York-Hérald; en quelques mots, le gou- 
verneur d'Irkoutsk annonçait que trois indigènes 
avaient rencontré dans là partie est du delta de la 
Léna onze naufragés de la Jeannette ayant beau- 
coup souffert et manquant de tout. D’après leur 
dire, la Jeannette avait sombré et le reste de l'équi- 
page, mourant de faim, devait se trouver avec deux 
embarcations à l’ouest du delta. « Des expéditions de 
secours, ajoutait la dépêche, étaient déjà en route, 
cherchant ces malheureux. » 

Ainsi, le vide de l'inconnu venait de se déchirer 
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enfin, et l'on allait bientôt connaître les réalités de 
ce terrible drame. 

Succinctement, mais dans l’ordre chronologique 
des faits, nous allons dire maintenant quel a été ce 
voyage, désormais l'un des plus douloureusement 
célèbres dans les fastes arctiques. 

Le 2 septembre 1879, la Jeannette, qu’on avait pour 
la dernière fois vue dans le sud de l'ile Hérald, lais- 
sait cette île dans l’ouest, puis faisait route au nord- 
ouest, comptant ainsi pénétrer assez loin entre la 
grande banquise du nord et celle du large de la 
côte de Sibérie, pour pouvoir, l'été suivant, gagner 
Je bassin de la mer libre. Mais déjà l'hiver avançail; 
la jeune glace, se formant, obstruait les passages, 
et deux jours après, à quatre heures du soir, la 
Jeanneite, entourée de glaces de huit pieds d'épais- 
seur, était définitivement prisonuière; on relevait 
alors l'ile Hérald à 31 milles dans le S.-0. 

Depuis plusieurs jours, occupés par les préparatifs 
d'hivernage, le capitaine de Long avait envoyé en trai- 
neau un petit parti d'exploration pour déposer à l'île 
Hérald des documents relatant la situation du navire; 
malheureusement, on n'y put parvenir; Car un chenal 
de plusieurs milles d'eau encore à peu près libre 
séparait cette ile de la banquise, et une embarcation 
était indispensable pour y arriver. 

Pendant cinq mois, la Jeannelle, toujours prison 
nière, resta en vue de cette ile; mais la tentative 
déjà faite pour l'atteindre ne fut pas renouvelée : le 
navire dérivant alors, entrainé par la banquise, 
s'éloignait peu à peu vers le N.-0., et l'on pouvait 
craindre que ce mouvement de dérive, s'accentuant 
tout à coup, les hommes envoyés à l'ile Hérald ne se 


trouvassent pour tout jamais séparés de leur navire. 
Combien, cependant, les recherches ultérieures 
eussent été facilitées si, au printemps 1880, le 
Corwin avait trouvé à l'ile Hérald des traces certaines 
de la route de la Jeannette ? 

La longue nuit polaire commença le 10 novembre 
et dura jusqu’au 25 janvier 1880. Nous n’entrerons 
pas ici dans les détails de la vie à bord de la Jean- 
nelte, où, comme pour tous les navires arctiques, 
tout était parfaitement réglé pour maintenir autant 
que possible la santé des hommes et chasser de leur 
esprit toute cause d’affaissement. Nous dirons seule- 
ment que de très nombreuses observations scienti- 
fiques furent faites par l'état-major au point de vue 
du magnétisme, de la météorologie, de l'étude des 
fonds de l'océan polaire, des courants, des vents, ele., 
etc. De très nombreuses photographies d’aurores 
 boréales furent prises, et la faune arctique elle-même 

ne fut pas oubliée. ; 
L'hiver fut très dur et la température descendit à 
40° centigrades au-dessous de 0; chacun supporta le 
froid vaillamment. Mais, pour le navire, un fail 
s'était produit, qui ne laissa pas que d‘inspirer des 
craintes sérieuses sur le sort de la Jeannette; au 
commencement de novembre, sous l'influence de 
très fortes marées, de nombreuses fissures s'étaient 
faites dans la glace tout autour du navire et la Jean- 
nette flotta. : 

Mais lorsque, le froid se faisant sentir, ces fissures 
se refermèrent, la pression des glaces sur les flancs 
du navire fut tellement considérable que les ponts 
furent soulevés de deux centimètres au-dessus des 
bancs, et l’on craignit un instant de voir la Jeannette 
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se briser sous l'effort de la banquise; tout fut dès 
lors préparé en vue d’un abandon forcé du navire. 
I n’en fut rien cependant pour cette fois, grâce aux 
efforts tout spéciaux qu'avait reçus la carène ; — mais 
une avarie grave, une forte voie d’eau s'était pro- 
duite dans le brion déchiqueté par la glace. Malgré 
l'établissement d’une cloison étanche, il fallut dans 
la suite, et pendant dix-huit mois, pomper chaque 
jour l’eau glacée qui envahissait la cale. 

Cependant, la Jeannette, entrainée par sa prison 
même, dérivait toujours, tantôt lentement, tantôt 
plus vite, selon les vents; tantôt avançant, tantôt 
reculant; mais, en somme, portée au nord-ouest 

i en cinq: mo à l'aide d'observations 
astronom ues, da route de dérive étaittracée sur la 
carte. 


La banquise ne formant qu'un seul bloc se trans- 
portait tout entière, et, d’après les journaux de 
bord des officiers de la Jeannette, leur opinion était 
que toute cette masse considérable de glace (une 
fois brisée par la débâcle) sortirait du bassin polaire, 
soit par le détroit de Smith, SOL par l’est du Groen- 
land. 


Les mois d'été 1880 s'écoulèrent tristes et bru- 
meux, sans modifier en rien la position du navire 
prisonnier de la banquise, et en septembre 1880, la 
Jeannette se trouvait entourée de glaces de 10 pieds 
d'épaisseur, des blocs énormes grimpant le long du 
bord jusqu'aux bastingages. 

Le second hiver fut, comme le premier, vaillam- 
ment supporté par ces hommes énergiques. La santé 
générale s’altérait un peu cèpendant, et en mai 1881, 
le terrible scorbut apparaissait à bord; la chasse 


prévision de l'avenir, on dut même, à partir de cette 
époque, diminuer de quelque peu les rations jour- 
nalières. 

Le 16 mai, il y eut à bord une certaine émotion : 
Dunbar, le pilote des glaces, annonçait une terre en 
vuel Et c'était merveille pour ces malheureux, qui, 
depuis quinze mois, n’avaient vu que le ciel et la 
glace! Mais cette terre, aucune carte ne l’indiquait 
dans ces parages! C'était donc une découverte nou- 
velle, c’est-à-dire pour eux un honneur et un 
triomphe! Cette terre, c’est une île, petite d'aspect, 
triste, dénudée mais elle leur fit plaisir à voir, et ils 
la baptisèrent du nom glorieux de leur navire: c’est 

© l'ile Jeannette. 
. Trois jours après, une autre terre se montra, 


encore une île inconnue jusqu'alors, et qui reçut le 
nom d'Henriette. 

Le navire, toujours entrainé, passa en dérivantau 
nord de ces iles, et même assez près de l’ile Henriette 
pour qu'un parti d'exploration y allât planter le pa- 
* villon national; puis, la dérive continuant, on les 
perdit de vue dans le S.-E. AMEa 
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Cependant l'été approchait, et dans la banquise, 


désagrégée en outre par le voisinage de ces iles, se 
voyaient de nombreuses fissures rayonnant tout 
autour du navire; le 42 juin enfin, la Jeannette se 
trouvait à flot, au milieu d’un petit lagon d’eau 
bleuâtre, de l'aspect le plus séduisant pour des 
marins que, depuis vingt-et-un mois, la glace 
emprisonne ! La joie est dans tous les cœurs! Peut- 
être, enfin, est-ce la débâcle ? Si la banquise lâchait 
sa proie ! Et chacun se met à l’œuvre, et l’on dis- 
pose tout à bord pour faire route au premier 
moment et profiter de toute occasion propice. Mais 
que cette joie fut de courte durée! 

Bientôt, en effet, les fissures se comblent, les 
mouvements de la glace sont visibles ; c’est la ban- 
quise qui se referme sur elle-même; elle se rap- 
proche du navire, elle l'étreint, elle le presse; des 
blocs énormes, soulevés, bousculés, se chevauchent 
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et se brisent ; c’est un chaos de bouleversementsans 
fin, accompagné de bruits terribles et. de détona- 
tions inattendues. Rien ne peut résister à cet effort ; 
la Jeannette saisie, mordue entre les deux champs 
qui se rejoignent, s'incline sur tribord ; ou les gla- 
çons passeront dessous et chavireront le navire, ou 
ils l'écraseront et passeront au travers. 

Les cris de la glace sont sinistres et les craque- 
ments du navire y répondent, serrant affreusement le 
cœur des plus braves. La Jeannette gémit et remble 
dans ses membrures ; de la pomme des mâts à la 
quille, elle se tordet se débat, comme pour échapper 
à cette formidable étreinte; les flancs vont céder, 
les ponts se courbent, les bordages se séparent. Lè 
capitaine de Long est sur le pont; il dirige l’aban- 
don de son navire ; depuis longtemps tout était prêt 
en vue de la catastrophe; en hâte on amène les 
embarcations, on débarque les traineaux, les chiens, 
les approvisionnements de tous genres, les vivres et 
les armes. F 

° Chacun est calme, chacun fait son devoir. Le 
pavillon national est hissé, il flotte en tête du mât ; 
dans ce combat, dans cette lutte suprême contre la 
nature, le navire peut sombrer; mais ce pavillon, 
c’est l'honneur, c’est la patrie, c'est la famille, c'est 
l'affection sacrée pour tous les cœurs, et tous les 
cœurs sont vaillants ! £ # 

Un moment cependant la pression es glaces se 
relâche, mais c’est pour un nier effort; car tout 
à couple navire s'incline sur tribord :les glaces se 
sont rejointes à travers la carène, et l’eau envahit 
l'intérieur. Il n’y a plus personne à bord; la Jeannette 
s'enfonce à vue d'œil, mais, soutenue par les glaces 
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qui se sont glissées sous la coquille, elle ne dispa- 
rait pas encore. 

L'œuvre de la destruction s’est accomplie et tout 
bruit a cessé ; les voix elles-mêmes se taisent ; c'est 
un silence morue, sinistre et ténébreux, qui se 
transforme en terreur, le silence que l’on écoute, 
que l’on voit, que l’on sent! 

Trente-trois hommes sont là, à cinq cent milles 
de tout secours possible, sur cette même glace qui 
vient d’écraser leur navire, et qui peut, à chaque 
instant, les engloutir eux-mêmes. Pour eux, que 
sera l'avenir ? Mais il ne faut pas laisser à 
l'équipage le temps des réflexions sombres ; de suite 
on se met à l'œuvre, et un campement de tentes en 
toile est construit sur la glace, non loin de la Jean- 
nelle. 

Cependant, avant la nuit, quelques hommes se 
rapprochent du navire, comme pour le voir une fois 
encore et lui dire un dernier adieu; mais pourquoi 
s'éloignent-ils soudain ? C’est que, tout près de la 
Jeannette, ils ont vu leur capitaine pensif et absorbé ; 
il est là, la tête penchée sur sa noble poitrine, ayant 
sous les yeux le spectacle de l'impuissance humaine 
en face des éléments déchainés; mais il sonde 
l'avenir et puise, dans ce spectacle même, des forces 
nouvelles, car il n’est pas seul, et sur lui reposé 
le salut de tout son équipage. 

Ces hommes, à l'écorce rude, mais au cœur géné- 
reux, ontlu cela dans l'attitude de leur capitaine, 
et, par un sentiment d’exquise délicatesse, ils res- 
pectent son silence et le laissent seul à ses pensées, 
près de son navire qui s'enfonce. Ainsi l’avenir est 
sombre, tous le savent, mais pas une parole de 
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découragement ne se fait entendre; l’obéissance aûx 
chefs est basée sur la confiance, sur le respect, sur 
l'affection même ; le navire n’est plus, mais le capi- 
taine est toujours là, et chacun s’incline devant lui. 

La première nuit qui s'écoula fut pénible ; la glace 
se brisa sous l’une des tentes, et l’on dut, au plus 
vite, aller camper ailleurs. Puis, à onze heures du 
matin, le lundi 15 juin, un craquement terrible se 
fit entendre ; les glaces qui soutenaient encore la 
Jeannette venaient, en se brisant, de lui livrer pas- 
sage, et le navire sombrait. Les mâts et les vergues, 
brisés mais retenus par les manœuvres, s’enfoncent 
avec lui ;puis les glacesse rapprochent, se referment; 
et ce fut une émotion poignante que de ne plus rien 
voir, rien, sur ce sol mouvant qui, depuis deux ans 
bientôt, emprisonnait la Jeannette. 

Dès ce jour même les préparatifs commencèrent 
pour la retraite. Il s'agissait d'atteindre avec trente- 
trois hommes l'embouchure de la Léna, distante de. 
plus de 500 milles ; on avait, de plus, à nourrir vingt- 
quatre chiens destinés aux traineaux;aussilematériel, 
réduit au strict minimum, était-il considérable. Il 
fallut cinq traîneaux pour contenir les approvision- 
nements de tous genres, les instruments nautiques, 
les médicaments, les armes de chasse et les muni- 
tions ; un sixième fut disposé spécialement pour les 
malades et, sur trois autres, enfin, furent chargées 
trois embarcations dont on espérait pouvoir bientôt 
se servir. 

Le poids total à traîner montait au chiffre énorme 
de 15,400 livres. 

L'équipage, divisé en trois groupes, fut réparti 
ainsi qu’il suit entre les trois embarcations : 
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Le canot du n° 1, long de 620, sous les ordres 
du capitaine de Long, comprenait : le docteur James 
Ambley, le météorologiste Jérôme ‘Collinsel, onze 
hommes. Total : 14. 

Le canot no 2, long de 490, sous les ordres 
du premier lieutenant, Charles Chipp, comprenait : 
le pilote des glaces, William Dunbar, et 6 hommes. 
Total: 8 à 

La baleinière, longue de 7m80, eût dû se trouver 
sous les ordres du 5° lieutenant, Danenhover; mais 
ce malheureux officier, atteint pendant la campagne 
d'une terrible affection des yeux causée par la 
réverbération des glaces, se trouvait alors à moitié 
aveugle et avait besoin que l’on guidât ses pas ; c'est 
donc au chef mécanicien, George Melville, que fut 
donné le commandement du troisième groupe com- 
posé : du lieutenant Daneuhover, du naturaliste 
Newcombe et de 8 hommes. Total: 11. 

A chaque groupe furent distribuées des armes et 
des munitions, une tente, une couverture imper- 
méable, une casserole et une lampe à esprit de vin. 

Les vivres consistaient principalement : en pemi- 
can, thé et biscuit, et la ration journalière de 
chacun formail, tout compris, un poids de 
900 grammes. 

Enfin il fut décidé que l’on voyagerait de nuit, la 
réverbération des glaces pendant le jour étant pour 
les yeux une très grande fatigue. 

Le 47 juin au soir, tout était prêt, l’ordre du départ 
fut donné, et on se mit bravement en route vers le 
sud, le cœur plein d'enthousiasme et de courage. En 
tête, et un peu en avant, marchait Dunbar, le pilote 
des glaces qui choisissait la route et l’indiquait parun 
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pavillon noir sur lequel se dirigeaient les traîneaux. 

On s’imagine difficilement ce qu'est un voyage à 
travers la banquise ; souvent la glace se brise sous 
le poids des traineaux, ou bien les hommes dispa- 
raissent dans les fondrières dont la neige accu- 
mulée dissimulait la présence; ici ce sont des rochers 
de glace, qu’il faut escalader ou tourner; là, au 
contraire, ce sont des fissures, des crevasses d'eau 
courante, si larges qu'il faut, pour les traverser, 
ou bien mettre les embarcations à la mer, ou bien 
trouver un glaçon flottant assez fort pour servir de 
radeau et supporter le poids des traineaux tout char- 
gés. 

Les longs hurlements de la glace qui se fend sous 
les piéds, ou qui au loin se soude et crie, remplis- 
sent le voyageur d’épouvante; autour de lui, des 
escarpements se dressent, les plaines liquides se 
solidifient, la route du salut se ferme; il se sent 
dans un isolement profond, absolu, et son courage, : 
sa raison même, ont à subir d'étranges assauts, 

Aucune de ces misères ne devait manquer aux 
naufragés de la Jeannelle ; le jour même du départ, 
trois traineaux furent brisés, parmi lesquels celui de : 
la baleinière, Deux jours se passèrent à opérer le 
sauvetage, à transborder les cargaisons ; deux trai- . 
neaux irréparables furent abandonnés, puis l’on se 
mit en route. Mais bientôt le travail et la fatigue 
devinrent tels qu’il fut impossible de faire avancer 
plus d’un traineau à la fois, et il n’était pas trop 
pour cela des efforts de tout l'équipage ; de sorte 
que ces malheureux, sept fois traînant une charge 
et six fois les mains vides, parcouraient ainsi treize 
“milles pour avancer seulement de un. 
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On ne saurait imaginer un genre de labeur qui 
détruise plus vite l'énergie des hommes; ils y épui- 
sent leurs forces et leur moral, et lorsqu'après une 
journée de travaux écrasants, on voit encore à por- 
tée de fusil le campement de la veille, on se sent 
prêt à désespérer. 

Que fut-ce donc lorsque, huit jours après le dé- 
part, les officiers de la Jeannette constatèrent que la 
banquise dérivait plus vite qu'ils ne marchaient eux- 
mêmes! Huit jours venaient de s’écouler, huit jours 
de fatigues énormes pour faire de la route au sud, 
et ils se trouvaient reportés à vingt-sept milles dans 
le nord-ouest de leur point de départ. Ce fait, soi- 
gneusement caché à l'équipage, ne se présenta plus, 
du reste; le mois de juillet arrivait, la neige, en fon- 
dant, laissait la glace à nu, et le hâlage devenant 
ainsi plus facile, on put, certains jours, en faire 
avancer deux à la fois. : 

Le 12 juillet, une terre parut à l’horizon, une île 
inconnue jusqu'alors et qui reçut le nom d'’ile 
Bennett ; il fallut quinze jours pour atteindre cette 
terre nouvelle, dont le capitaine de Long prit so- 
lennellement possession au nom de l'Amérique. 

La retraite durait alors depuis six semaines et plu- 
sieurs hommes commençaient à ressentir les fati- 
gues du voyage; aussi décida-t-on de s'arrêter huit 
jours à l'ile Bennett. On répara, pendant ce temps, 
les avaries nombreuses des embarcations et des trai- 
neaux. 

Le 4 août on se remit en route. Mais à mesure 
qu’avançait la saison chaude, la glace, devenant de 
plus en plus légère, se brisait facilement sous le 
poids des traineaux; des crevasses de plus en plus 
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grandes se faisaient dans la banquise, et plusieurs 
fois par jour il fallut mettre à la mer les embarca- 
tions et y charger le matériel, pour un instant après 
les rehisser d’abord sur la glace, puis sur leurs 
traîneaux. Dans ces manœuvres un traîneau de vivres 
fut englouti et perdu. 

La fatigue devenait énorme, de tous les chiens, il 
n’en restait que deux ; tout le reste était mort, noyé 
ou mangé; l'on dut, pour alléger les charges, aban- 
donner tous les objets superflus, ne #ardant même 
que les trois traineaux portant les embarcations. 

Ce travail écrasant eut toutefois sa récompense et 
il arriva certains jours qu’à travers les glaçons bri- 
sés, on put faire jusqu’à dix milles à la voile dans les 
embarcations. 

Bref, après un petit temps d’arrèt aux iles Thad- 
deus et Kolednoï, on arriva le 19 septembre à l'ile 
Séménofr. 

Ce voyage, à la fois sur glace et sur l'eau, avait . 
été la cause d’avaries nombreuses pour les embar- 
cations qui, tantôt glissaient des traineaux, tantôt 
s'échouaient sur une glace coupante, tantôt enfin, 
transpercées par la pointe d’un glaçon, menaçaient 
de sombrer sous une forte voie d'eau. Il avait sou- 
vent fallu attendre le canot n° 2 et même retourner 
en arrière pour lui porter secours, car, petit et mau- 
vais voilier, il n'avait en outre qu'un bien faible 
équipage pour le hâler sur la glace. 

A l'ile Séménoff, un renne et quelques oiseaux 
furent tués à la chasse, et ce fut précieux pourtous, 
car les vivres avaient diminué et déjà l’on ne recevait 
plus chaque jour sa ration entière. Les naufragés 
savaient du reste que c'était là leur dernière étape ; 
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eur retraile durait depuis trois mois, au milieu de 
périls etde fatigues sans nom, et pas un seul d’entre 
æux ne manquait encore à l'appel; quatre-vingts 
milles seulement les séparaient de la terre ferme; la 
mer était libre, et quand, le 21 septembre, on se 
mit en route pour l'embouchure de la Léna, chacun 
comptait bien atteindre enfin sans plus grands dan- 
gers, cette nouvelle terre promise. 

On partit donc plein d'espoir, les trois embarca- 
tions en ligne de file faisant route au sud-ouest. 
Dans la journée, le vent, un peu frais, se leva du 
nord-est, puis, vers le soir, souffla avec violence ; la 
merwenant de l’arrière, était énorme. Le canot n° 2, 
mauvais voilier, ne pouvait plus tenir; une dernière 
fois, à la nuit tombante, on l’aperçut bien loin der- 
rière, amenant ses voiles. Bien{ôl la baleinière elle- 


même, malgré tous ses efforts, perdit de vue le 
canot du capitaine. 


_ Voici donc pour la première fois les trois embar- 
cations séparées. C'est la baleinière seule que nous 


allons suivre. 

La nuit s’est faite; la tempête du nord-est souffle 
dans toute sa force, la mer est déchainée ; la frêle 
embarcation aux trois quarts remplie d'eau etque 
chaque lamemenace d’engloutir, ne doit absolument 
son salut qu'au/courage et au sang-froid du lieute- 
nant Danenhover, lequel quoique à moitié aveugle 
déploie dans; ces circonstances les qualités les plus 
admirables de l’homme et du marin. Une ancre 
flottante peut ètre faite et mouillée, et la nuit se 
passe, tenant debout au vent et à la mer. 

Enfin le jour arrive, l'horizon est attentivement 
surveillé ; mais rien n’est en vue, ni canots, ni terre, 
et la baleinière se trouve seule, abandonnée à ses 
propres moyens. 

A la rareté des vivres s'ajoutent la soif et la fa- 
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tigue; mais le courage grandit avec les difficultés. 
Le soir, le vent faiblit pourtant un peu et tourne au 
sud-est, la mer est maniable et toute la nuit on fait 
route au sud-ouest. 

Le lendemain matin, vers six. heures, la balei- 
nière s’échoue brusquement par deux pieds d’eau ; il 
n'ya cependant aucune terre en vue, où se trouve- 
t-on exactement ? Quels ont été le courant et la dé- 
rive ? Nul ne peut le dire,toutefois, pensant se trou- 
ver dans le nord-ouest du cap} Barking, on fait 
route pour le doubler, d’abord à l’est, puis au sud- 
ouest. 

Le 17 septembre les naufragés ont enfin connais- 
sance de la terre, et ils s'engagent dans l’une des 
petites rivières marécageuses du delta de la Léna. Le 
soir ils aperçoivent sur la berge une halte de chasse 
construite par les Tongouses; elle est vide et aban- 
donnée, maisils sont heureux de trouver cet abri 
où ils réussissent à allumer du feu. 

Ils sont tous exténués de fatigue et de privations 
car ce terrible voyage en baleinière à duré cent-huit 
heures ; leurs vêtements déchirés et mouillés ne les 
réchauffent plus, et sur les jambes gonflées et tumé- 
fiées par ce long séjour dans l'eau glacée, les chairs 
se fendent et la peau se détache en lanières. 

La nuit se passe au milieu de cruelles souffrances 
et le lendemain, ils prennent leur route et remon- 
tent la rivière, car c’est ainsi seulement qu'ils 
pourront trouver des secours. Le 19 septembre en 
effet, ils aperçoivent au détour d'une pointe trois in- 
digènes tongouses montés dans des pirogues ; tous 
se précipitent, mais les Tongouses effrayés se sau- 
vent à leur vue et ce n'est qu'après maints signes 
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d'amitié qu’ils osent enfin s'approcher; on leur 
donne du thé, du pemmican etils offrent en échange 
une oie sauvage et un poisson. Nos pauvres affamés 
se jettent, pour ainsi dire, sur ces vivres frais, et tout 
en mangeant ils se réjouissent, car ils se sentent 
sauvés maintenant. Ces trois Tongouses à demi sau- 
vages ne sont-ils pas à leurs yeux le salut et la vie ? 

Leur première pensée est pourtant de secourir 
leurs infortunés camarades dont la tempête les a sé- 
parés. 

Pour cela, et vu leur extrême délabrement, le 
moyen le plus efficace est certainement d'atteindre 
le village de Bouloum où l’on trouvera à organiser 
des secours. Mais c’est en vain qu'ils essayent de se 
faire comprendre des Tongouses et, ceux-ci refusant 
de les suivre, le lendemain ils partent seuls pour re- 
monter la rivière.! 

Dans les mille canaux de ce delta, dont les terres 
et les eaux sont basses et marécageuses, ils s'éga- 
rent, ils s’échouent, le mauvais temps arrive, ‘le 
froid les transit, leurs membres se gèlent, et après 
deux jours d'efforts surhumains, obligés d’abandon- 
ner la lutte, ils reviennent sur leurs pas et sont 
assez heureux pour retrouver leurs premiers sau* 
-veurs. 

Conduits par les Tongouses au village des Geemo- 
vialocke, près du cap Bykoffsky, où demeure le chef 
indigène du district, nos malheureux naufragés y 
arrivent épuisés, à bout de forces, le scorbut faisant 
des ravages, et plusieurs d’entre eux presque mou- 
rants, avec des membres gelés. Malgré tout leur 
courage el leur ardente volonté, ils ne peuvent rien 


Par eux-mêmes, et ils ne parviennent pas à faire 
. 
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comprendre aux Tongouses que deux embarcations 
sontégarées dans le nord avec vingt-deux hommes 
qui attendent des secours. 

À peine ont-ils pris quelques jours de repos qu'ils 
yeulént partir, mais les indigènes, de qui ils dépen- 
dent pour les vivres, refusent de les accompagner, 
car la saison est mauvaise ; c’est le moment de tran- 
sition où la jeune glace se forme dans les rivières, 
et le voyage, désormais impossible en pirogue, n'est 
pas encore possible en traineau! 

Cependant arrive au village un exilé russe, Jéré- 
miah Kusmah, de qui l’on se fait comprendre, et 
pendant qu’il part pour Bouloum, où il va réclamer 
du secours, le lieutenant Danenhover obtient de 
quelques indigènes de partir avec lui pour le cap 
Barkin, où il espère trouver trois des embarcations 
disparues; mais la saison est des plus mauvaises, 
bientôt les indigènes refusent de le suivre, et après 
trois jours d'énormes fatigues; il est obligé de reve- 

nir sur ses pas. 

C'était alors le 27 octobre, et on attendait avec 
impatience l’arrivée des secours demandés à Bou- 
loum. Quarante-einq jours s'étaient donc écoulés de- 
phis la séparation des embarcations par la tempête, 
et nos onze naufragésne savaientrien encore dusort 
de leurs infortunés camarades. Le jour était proche 
cependant où ce lugubre mystère devait être 
éclairei. 

Mais revenons en arrière et suivons le groupe 
commandé par de Long- à 

Le canot n° {, lui aussi, avait résisté, grâce à une 
ancre flottante, à la tempête du 12 septembre, quoi= 
que ayant eu pendant la nuit ses voiles arrachiées et 

. 
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ses mâts brisés ; continuant sa route au sud-ouest, 
cinq jours après, c’est-à-dire le samedi 19, il s'é- 
chouait à deux milles de terre au milieu des vases 
de la pointe ouest du delta de la Léna, près de 
point marqué sur les cartes « Sagasta. » Les jambes 
dans l’eau glacée, on gagna le rivage. 

Après un indispensable repos de deux jours, de 
Long et ses 13 hommes se nrirent en route vers le 
sud en vue d'atteindre le village de Bouloum; mais 
brisés de fatigues, ils lais$aient dans la vase leur 
canot qu’ils avaient déchargé complètement et n'em- 
portaient avec eux que le peu de vivres qui leur res- 
tait encore. Tous les objets lourds furent déposés 
dans un eairn (Las deterre ou de pierre) indiqué par 
une perche, ainsi que les journaux, papiers de bord, 
et aussi une note résumant le voyage de la Jean- 
nelte et indiquant la route qu’allait suivre une par- 
tie de son équipage. Le 28 septembre, ils arrivaient 
sur les bords d’un des bras du delta; mais n'ayant 
plus de canot, ils durent attendre trois jours que la 
- glace fut assez solide pour leur permettre de tra- 
verser la rivière. Deux cairns furent établis pendant 
cette marche contenant des notes du capitaine. 

Les vivres commençaient alors à manquer ; tous 
les hommes étaient faibles et avaient le scorbut. IL 
fallut cependant confectionner un traîneau pour y 
mettre un des matelots, Erickson, qui avait les pieds 
gelés. Le G.octobre, ce malheureux dut subir l’'am- 
putation des doigts de pied dont la chair était de- 
venue noire, et il mourut peu après; on l’enterra 
dans les glaces de la rivière. : 

De Long, chargé de la vie de tous ces hommes, 
n'avait pu jusqu'alors consentir à se séparer d’un 
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seul d’entre eux; cependant les misères et les souf- 
frances devenaient trop grandes; ses compagnons 
de route se traînaient à peine, et, depuis deux jours, 
les vivres manquant, le 9 octobre, il fit partir en 
avant deux de ses hommes les plus valides, Noros 
et Nindermann, pour chercher des secours. La sépa- 
ration fut touchante et, après le service divin, lu 
par le capitaine, toutes les mains se serrèrent avec 
émotion comme si chacun pressentait que c’était là 
un dernier adieu. 

Ces deux hommes firent preuve d'un admirable 
courage ; perdus dans les neiges et dans les terres 
glacées, brisés de fatigue, mourant de faim, man- 
geant pour se nourrir le cuir de leurs mocassins et 
leurs pantalons de peau de phoque, ils continuent 
cependant leur course vers le sud. De longs jours 
s'écoulent ainsi, puis ils trouvent une halte de chasse 
dans laquelle ils s’abritent; c'en est fait, ils ne peu- 
vent plus avancer, et ils s'arrêtent, se sentant 
mourir. 

C'est là cependant que le 23 octobre ils sont enfin 
trouvés par les Tongouses qui les secourent, leur 
apportent des vivres et les emmènent avec eux jus- 
qu'au village de Bulcour. Là, malgré leurs signes et 
les gestes, il leur est impossible de faire comprendre 
aux indigènes que, plus loin dans le nord, sont en- 
core onze de leurs compagnons qui ont besoin de 
secours ; ils continuent donc leur route, et au vil- 
lage de Bulak Surka, ils rencontrent l'exilé russe 
Jérémiah qui, revenant de Buuloum, retournait à 
Geemovialoke annoncer à Melville l’arrivée prochaine 
des secours promis. Ils donnèrent à cet homme une 
lettre relatant leur situation et, le 29 octobre, au 
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reçu de cette importante nouvelle, Melville se mit 
de suite en route pour les rejoindre et obtenir d'eux- 
mêmes des renseignements précis sur le sort de de 
Long. 

Le 30 octobre, le sous-officier cosaque Baïshoff, com- 
mandant du poste de Bouloum, arrivait lui-même à 
Geemowalecke, et après avoir pourvu aux besoins 
les plus pressants du lieutenant Danenhover et deses 
hommes, il leur procurait des traineaux et les em- 
menait avec lui à Bulak-Surka où, le 2 novembre, 
ils trouvèrent Melville. 

Là, ce dernier décida qu'il partirait dès le lende- 
main à la recherche de de Long ; Noros et Ninder- 
mann se proposèrent pour l'accompagner, mais il 
refusa, jugeant la santé detous ces hommes encore 
trop faible pour en emmener un seul avec lui. 

Quant à Danenhover, sur l’ordre de Melville, il 
gagna avec ses onze compagnons de route le village 
de |Bouloum, et, après] un voyage de 500 lieues à 
travers la Sibérie, arriva) le 47 décembre à 
Yakoutsk. 

Déjà le gouverneur dej cetle ville, prévenu sur 
estafette, avait transmis à Irkoutsk la nouvelle du 
désastre, et de celte capitale où existe enfin le télé- 
graphe étaient parties les dépêches qui, reçues à 
Paris le 20 décembre 1884, nous avaient appris le 
sort terrible de la Jeannette et de son équipage. 

Mais suivons Melville qui, avons-nous dit, partit 
de Bulak-Surka le 3 novembre à la recherche de de 
Long emmenant avec lui deux indigènes et deux 
traîneaux que lui avait procurés le commandant du 
poste de Bouloum. 1 visita d’abord les environs de 
Bulcour, près du point{où Noros et Nindermann 
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avaient été rencontrés par les Tongouses. N'y trou 
vant rien, ne reconnaissant pas la route que ces 
hommes avaient prise et les vivres lui manquant, il 
dut, pour s'en procurer, atteindre tout d’abord le 
village de Uper-Bouloum, d'où, pensait-il, il pour- 
rait, en retournant au sud, retrouver les traces de 
de Long. Dès son arrivée dans ce village, les indi- 
gènes lui apportèrent un document provenant de de 
Long, qu’ils avaient trouvé dans un cairn; l’empla- 
cement exact des deux autres dépôts y était indi- 
qué et Melville rentra en possession de tous les 
instruments, journaux et papiers de bord laissés en 
arrière par le capitaine le, et a aussi de notes écrites par 
lui lors de sa marche à travers le delta. If put en 
outre suivre sa route, et plusieurs fois en effèt 
reconnut ses traces et visita des haltes de chasse 
abandonnées où il s'était abrité; grâce aux rensei- 
gnements que lui donnèrent ses guides, il put 
même eonstater qu’à diverses reprises de Long et 
ses hommes étaient passés tout près de haltes et 
de villages Tongouses où ils eussent tout de suite 
trouvé des secours et des vivres, mais dont ces 
infortunés- avaient ignoré l’existence. 

Melville arriva jusqu'à Sistéranck : il espérait 
rencontrer bientôt, encore vivants peut-être, tous 
ceux qu'il cherchait. Mais son voyage, jusque-là 
très pénible, devint alors impossible ; les parages où 
il se trouvait étaient impraticables ; les traces qu'il 
put : suivre d’abord étaient perdues, et pendant 
quatre heures par jour seulement on y voyait assez 
clair-pour continuer les recherches; la glace encore 
jeune supportait à peine des poids lourds ; les trai- 
neaux se renversaient et se brisaient ; les Tongpuses, 
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leurs chiens eux-mêmes refusaient. d'avancer, et, 
Melville, malade, brisé de fatigue, fat obligé d’aban - 
donner son voyage et revint à Bouloum le 4er dé- 
cembre. IL donna au Cosaque Baïshoff des instruc- 
tions très détaillées pour continuer les recherches , 
puis il partit pour Yakoutsk, où il arriva le 30: dé— 
cembre, venant chercher des renforts suffisants 
pour reprendre et terminer enfin l’exploration du 
delta. 

Ainsi done, le 1° janvier 1882, treize survivants 
de la Jeannette se trouvaient réunis à Yakoutsk, où 
tous avaient reçu et reçurent dans la suite les soins 
les plus désintéressés, tant de la part des autorités 
que de la population russe. Presque tous, quoique 
malades et très faibles encore, se remettaient peu 
à peu de leurs affreuses souffrances; mais le lieute- 
nant Danenhover, l'œil gauche complètement perdu, 
était menacé de perdre aussi l'œil droit, etle maître 
d'équipage Cole, dont la raison n'avait pu supporter: 
d'aussi rudes assauts, était devenu fou, fou furieux 
même, et il fallait constamment le surveiller, 

Cependant vingt personnes de la Jéannette man- 
quaient encore! De l'avis de tous, le canot n° 2, 
sous les ordres du lieutenant Chipp, avait dû cha- 
virer pendant la violente tempête du 12 septembre, 
et il se pouvait, dans ce cas, queles objets flottables 
et le canot lui-même, dérivant sous l’action du vent 
* du nord-est, fussent trouvés vers l'embouchure de 
l’Albanek. Si pourtant cette supposition. était fausse, 
depuis longtemps déjà les huit hommes montant ce 
canot devaient avoir succombé à la faim ; car, lors 
du départ de l'ile Seménoff, ils possédaient encore 
moins de vivres que les deux autres groupes. 


GE) 
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Quant au capitaine de Long et aux hommes sous 
ses ordres, ils devaient, d’après les renseignements 
connus, se trouver entre Sistéranek et Bulcour, et 
c'eût été miracle qu'ils vécussent encore, car depuis 
deux jours déjà les vivres manquaient lors du départ 
de Noros et Nindermann. Mais, tant est rivé au 
cœur de l’homme l'espoir qui s'attache à la déli- 
vrance des êtres aimés, que l’on veut croire au 
miracle si un miracle seul peut les sauver | 

Aussi, et malgré les recherches infructueuses déjà 
faites, se disposait-on à les chercher encore. 

D'ailleurs, aussitôt la nouvelle du désastre, on 
avait en Europe et en Amérique, donné des ordres 
pressants pour l’organisation de secours : d’une part 
l’Amirauté américaine prescrivait à Melville de con- 
tinuer les recherches et se disposait à envoyer les 

lieutenants Gerber et Schuthz parcourir les diffé- 
rents bras de la Léna à la recherche du canot 
disparu. 

D'autre part, M. Gordon, alors à Paris, mettait par 
le télégraphe 25,000 francs à la disposition des expé- 
ditions de secours; de plus, un de ses plus habiles 
correspondants, M. Jackson, directeur du bureau du 
New-York-Hérald à Londres, se mettait en route 
le 7 janvier se rendant à Irkoutsk, puis dans le dé- 
troit de la Léna. 

Enfin, et d’après les ordres même du cezar, des 
instructions étaient envoyées aux gouverneurs et 
préfets sibériens, pour qu'on ne ménageât rien, ni 
peine, ni argent. 

C'est dans ces conditions que Melville organisa à 
Yakoutsk un plan complet de recherches établi de 
telle façon que le delta dut être parcouru dans tous 


les sens, et les côtes environnantes visitées depuis le 

cap Bahaya à l’est jusqu’à l'embouchure de l'Abaneck 

à l’ouest. 

Pour ces explorations, trois groupes furent formés 
sous le commandement de Melville et des matelots 
Nindermann et Bartlett, à chacun desquels était 
adjoint un interprète connaissant le pays; chaque 
groupe [avait à lui ses traîneaux et ses conducteurs 
indigènes; et enfin, par l'ordre du général Tcher- 
naïeff, un grand dépôt de vivres et d'approvisionne- 
ments de tous genres était cré: à Bouloum. 

On connait la fin de cette terrible épopée. Le 
27 janvier 1882, Melville quitta Yakoutsk et se mit 
en route pour aller à la recherche de Long et de ses 
compagnons. On connait la lamentable histoire de 
ces onze malheureux qui périrent jusqu'au dernier 
de faim et de froid. 

Melville les fit ensevelir et construisit une pyra- 
mide au-dessus de leur tombeau. 

Il restait encore à chercher le canot n°2 et le 
groupe du lieutenant Chipp. Le {0 avril, Melville se 
dirigea sur l'embouchure de l'Albaneck, et de là 

atteignit Cath-Tartha, après avoir exploré la côte 
ouest et tous les cours d’eau de cette partie du Delta. 

En même temps Niadermann et Bartlett s'étaient 

rendus au cap Barkin et le premier, visitant sérieu- 

sement toute la côte du nord, était aussi reveau à 

Cath-Tartha, tandis que le second, descendant la 

côte est, atteignait G2emovialoke. Là, les trois 

groupes se réunirent et explorèrent toute la baie 

. Borchaya en remontant jusqu'au cap de ce nom. 

_ Ainsi donc tout le delta fut parcouru, fouillé même, 
et nulle part on n’aperçut la moindre trace du canot 
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disparu ; force fut d'admettre comme vraie la triste 
présomption que ce canot avait sombré pendant Ja 
tempète et que CGhipp et ses hommes avaient péri 
au sein des-flots. 

Telle est ‘dans son «ensemble cette histoire 
effroyable. 

Nous n'ajouterons rien à ce dramatique récit que 
tout commentaire ne pourrait qu’affaiblir. 

Qu'il nous soit seul seulement permis en terminant 
de nous associer au regret exprimé par M. le docteur 
Hamy, qui présidait la société de géographie lejour 
où M. le lieutenant Bellot a fait cette belle confé- 


rence. 
Pourquoi le nom de la France ne figure-t-iljamais 
dans ces glorieuses et périlleuses aventures ? ; 
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A TRAVERS LES GLACES 


Nous avons essayé, dans les effroyables aventures 
dont furent victimes, le noble steamer la Jean- 
nelle et son courageux équipage, en décrivant les 
mœurs et coutumes des Innoïts ou Esquimaux du 

- cap Bathurost dans les « Mystères des Pécheurs de 
Baleines », de parler des difficultés sans nombre 
contre lesquelles se heurtent les vaillants explora- 
teurs qui vont à la découverte des parties encore 
ignorées de notre globe, à travers les banquises et 
les ice-bergs des mers polaires. Nous allons, pour 
démontrer une fois de plus combien est gr 
courage de ces malheureux qui risquent soit en re- 
cherches scientifiques, soit au secours à des expédi- 
tions malheureuses, si héroïquement le leur vie, entre- 
prendre le récit du lamentable drame dont les rôles 
furent joués par une partie de l'équipage américain, 
de Polaris. 
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Vers ia fin de juin 1871, le capitaine Hall, déjà 
bien connu par ses voyages à la recherche de l’expé- 
dition du capitaine Francklin, quitta le port de 
Brooklyn et s’engagea le long de la côte occidentale 
du Groënland, dans cette succession de canaux qui 
se dirigent vers le pôle, au nord de la mer de Baf- 
fine £ 

En arrivant dans les régions polaires, le premier 
soin du capitaine Hall fut d'embarquer deux braves 
Esquimaux, Hans et Teyek, qu'il avait,connus dans 
ses campagnes précédentes. Ceux-ci consentirent à 
le suivre avec tout un troupeau de chiens habitués 
à conduire les traîneaux sur la glace. Ils emmenaient 
en outre leurs femmes, leurs enfants et plusieurs de 
leurs camarades. Se gi 

L'expédition dépassa de plus de cinquante lieues 
les plus hautes latitudes atteintes dans ce canal, 
par les précédents explorateurs; elle découvrit une 
baie à laquelle elle donna le nom de Polaris, et plus 
au nord le canal Robeson, dirigé en droite ligne vers 
le pôle et qui était obstrué par les glaces. ê 

La nuit polaire obligea les navigateurs à revenir 
sur leurs pas pour hiverner à la baie Polaris ; c'était 
le point le plus élevé où jusqu'alors un navire eut 
séjourné pendant la saison froide. 

Le froid fut moins vif qu’on pouvait le craindre : 
au mois de mars seulement le thermomètre des- 
cendit à 38° au-dessous de zéro. Quand, après la 
longue nuit polaire, le dégel arriva, le capitaine 
Hall était malade des suites de fatigues qu’il avait 
éprouvées dans les tentatives d'exploration en trai- 
neau. d ) 

Il mourut sur cette terre glaciale, après quelques. 
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semaines d’agonie. On l'enterra sur les rives de la 
baie Polaris et, depuis cette époque, ce coin du globe 
s'appelle terre de Hall. 

Outre la commission scientifique embarquée sur 
le Polaris et commandée par le docteur Bessels, 
Hall avait emmené comme auxiliaires le jeune offi- 
cier de marine Tyson et le capitaine Duddington, 
qui prit le commandement du navire, 

Le Polaris dut attendre, jusqu'au mois d'août 1872, 
la débacle des glaces pour tenter son retour. I] fut 
ramené à cette époque, vers le sud, par un courant 
favorable ; mais les glaçons qui s’accumulaient autour 
de lui exerçaient sur sa coque des pressions consi- 
dérables qui lui firent subir de graves avaries, 

Le 15 octobre 1872, un énorme ice-berg vint le 
frapper et le mécanicien effaré accourut sur le port, 
déclarant qu’on allait couler bas. 

On se hâta d'organiser le sauvetage et le navire 
fut amarré solidement à un énorme glaçon entrainé 
par la débâcle. Le lieutenant Tyson fut chargé d'o- 
pérer le transbordement, sur la glace, des provisions 
enfermées dans le navire. Ce déménagement forcé 
fut accompli par huit matelots et neuf Esquimaux 
parmi lesquels se trouvaient Hans et Téyek, deux 
femmes et cinq enfants. 

Le vent qui soufflait en tempête et devenait de 
plus en plus violent, brisa les amarres qui rete- 
paient le navire le long du banc de glace. Le Polaris, 
violemment détaché, fut emporté par l'orage et ne 
tarda pas à disparaitre dans la brume, pendant que 
les malheureux sauveteurs voyaient leur frêle abri se 
briser sous leurs pieds. Le lieutenant Tyson, se mon- 
irant digne du commandement que le hasard venait 
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de lui donner ainsi, se hâta de réunir tout son monde 
et de faire l'inventaire des objets débarqués. 

On était là, sur un glaçon, dix-sept personnes et, 
pour.toutes provisions, on possédait} onze sacs] de 
pain, quatorze boîtes de ‘conserves dedviandes, qua- 
torze jambons, une bolte de pemmican, dix boîtes de 
pommes sèches etivingt livres de cassonade mé- 
langée avec du chocolat. 

Ces infortunés, étaient si harassés de fatigue qu’ils 
s’endormirent sur la glace, sansise [préoccuper] du 
danger d’être gelésipendant le nuit. Le lendemain, 
ils tentèrent defregagner le rivage;dans les embar- 
cations brisées parile Polaris, mais la fdébâcle était 
si pressée et si violente, qu'ils durent renoncer à ce 
projet et se résigner àfrester sur ce glaçon. ‘ 

Tout à coup?un cri de joie s’échappeÿde toutes les 
poitrines : à l'horizon, toutes voiles}dehors, dans une 
mer qui paraissait libre de glaces, apparaissait le 
Polaris. Ils firent une sorte de mât au bout duquel 
ils_accrochèrent toutes; les étoffes aux couleurs 
voyantes qu'ils purent trouver. iIls firent retentir 
les airs de coups de fusils. Tout cela {fut inutile, car 
le navire, ne les vit pas et continuaïsa route. 

Le lieutenant Tyson s’efforça de rendre à sescom- 
pagnons le courage avec l'espérance. 

Le premier plan qu’il adopta était bien simple. 

— Nous avons, dit-il, des embarcations avec les- 
quelles nous pouvons tenter de rejoindre la terre. 
Là, nos Esquimaux chasseront et pêcheront. Nos 
vivres, ainsi renouvelés sans cesse, nous permettront 
d’attendre les événements. 

Malheureusement l’indiscipline se mitchezles nau- 
fragés et le lieutenant Tyson dût se résigner à ins- 


taller son campement et celui de ses hommes sur le 
glaçon que la débâcle continuait à entrainer vers le 
sud. 

C’est là, sur ce champ de glace, que ces gens gros- 
siers, indisciplinés, armés de pistolets et de fusils, 
tandis que leur chef était désarmé, furent appelés à 
vivre jusqu’à la catastrophe finale qui semblait devoir 
être inévitable. 

La, cependant, vivaient deux femmes et un enfant 
à la mamelle. Pendant l'hivernage du Polaris, la 
femme de Téyek avait mis au monde un enfant qu’on 
avait baptisé Charles Polaris, et qui, peu soucieux 
des dangers qui l’entouraient, se pendait ardemment 
aux seins de sa mère. 

L'ilot de glace sur lequel se trouvaient les nau- 

fragés affectait à peu près une forme ronde, et dans 
le principe il n'avait pas moins de deux kilomètres 
de diamètre. Il s’en allait, entraîné par le courant et 
se heurtant sans 'cesse contre d’autres champs de 
glace, épaves de la débâcle. 
% La première. difficulté que ; devait rencontrer 
M. Tyson, était d'obtenir de ses hommes l'économie 
des vivres qu’on possédait. Réduit aux seules res- 
sources de son éloquence, il n’arrivait qu’à grand 
peine à les convaincre. 

Un jour que quelques mutins se jetaient sur les 
provisions en réserve, il s'efforça de leur démon- 
trer l’imprudence de leur conduite; mais ceshommes 
féroces lui répondirent : 

— Quand nous n’aurons plus rien, nous mange- 
rons les Esquimaux, et même {le petit Charles 
Polaris. j 


Jamais pareilleingratitude n’avait été vue; c'était 
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en effet grâce seulement aux Esquimaux qu’on pou- 
vait conserver quelques espérances. Habitués à vivre 
dans ces latitudes, il avaient construit pour les nau- 
fragés des maisons de glace inaccessibles aux froids 
extérieurs. Hans et Téyek étaient des chasseurs 
émérites. Leur adresse vint chaque jour apporter à 
la petite colonie des ressources nouvelles et de la 
viande fraiche. Malgré la nuit polaire qui avait sur- 
pris les naufragés, les deux chasseurs profitaient des 
lueurs répandues certains jours par les aurores 
boréales, d’autres fois par les étoiles, pour aller à la 
recherche des phoques, des renards et des ours 
blancs. On ne tua toutefois que deux de ces derniers 

è al x ca soma de ces 


animaux constituait un véritable réga BE 
= Les jours s'écoulaient au milieu des tourments de 


la faim et des atteintes d'un froid cruel. Une re- 
marque affreuse vint compliquer la situation. Le 
banc de glace sur lequel ils étaient continuait sa 
course vers le sud, mais à chaque minute, il ren- 
contrait d’autres blocs entraînés comme ui par la 
débâcle et à leurs chocs ses bords s’effritaient. Le 
domaine des naufragés allait ainsi en diminuant 
chaque jour et déjà il était réduit de plus de moitié 
quand le soleil reparut. 

Avec le jour, les provisions devinrent plus abon- 
dantes. Souvent les Esquimaux apportaient des pho- 
ques et des oiseaux aquatiques. 

Un jour, Téyek se précipita dans la maison de 
glace habitée par le lieutenant Tyson : 

— Capitaine, dit-il, accourez avec votre rifle ! I y 
a un ours blanc dans mon kaïak, 

M. Tyson ne se le fit pas dire deux fois, glissa une 
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balle dans son fusil et se trainant sur la glace, il ar- 
riva près de l'animal qu’il trouva en train de dépecer 
la peau fraiche d’un phoque récemment tué. 

Le mettre en joue, s’assurer de la rectitude dutir, 
lâcher la détente, fut l'affaire d’un instant. Hélas, le 
coup ne partit pas, l'amorce de l'arme avait raté. 

Cependant l’ours avait aperçu le chasseur, et ce 
dernier, le voyant s'approcher, comprit qu'il y a des 
cas qui nécessitent une prudente retraile: il pressa 
donc le pas et reutra dans sa hutte, laissant l'animal. 
à la porte. L’arme remise en état, ilse présenta une 
seconde fois devant Le terrible tardigrade. Cette fois 
le coup partit, l'ours roula sur le sol, le cœur tra- 
versé par la balle meurtrière, et l'expédition eut de la 
viande fraîche pour quelques jours. 

Le champ de glace qui servait d'asile aux nau- 
fragés continuait à se réduire de plus en plus et 
n’offrait plus qu’une surface de vingt-cinq mètres 
carrés. Il devenait nécessaire de se procurer un au- 
tre abri. Les barques étaient en si mauvais état qu’il 
fallait presque renoncer à s’en servir. A l’aide d’une 
d'elles, tant bien que mal réparée, et grâce à des 

| va-et-vient sagement organisés, on réussit à aller 
d'un glaçon sur un autre. Le 20 mars, une lame 
monstrueuse vint s’abattre sur les naufragés pendant 
leur déménagement, et ce fut un vrai miracle s'ils 

| n’en furent pas tous assommés ou au moins noyés. 

On constata avec épouvante que dans la précipita- 
tion du départ, on avait oublié les choses les plus 
indispensables, les armes et les munitions. Seuls, les 

_ deux chasseurs esquimaux avaient sauvé à travers 
mille dangers leurs fusils, leur poudre et leurs 
balles. 


Les suit vivres sauvés consistaient en quelques 
biscuits et une boîte de pemmican; qu'on y ajoute 
quelques kilogrammes de viande de phoque, con- 
servée dans la glace, et la ration de dix personnes 
environ d'ours blanc, et on aura l'idée de l’horrible 
situation faite aux naufragés. 

Les deux chasseurs se mirent aux aguets sur leur 
petite île flottante ; mais leurs premiers efforts fu- 
rent vains; toutes les provisions de bouche étant 
épuisées, on en était réduit, pour tromper la faim, à 
mâcher des peaux de phoque sèches. 

Le soir du 24, Hans et Téyek s'étaient mis à l'affût 
sur le bord du glaçon qui leur servait de refuge. Le 
froid et la faim les avaient plongés dans une sorte de 
somnolence inconsciente, quand des craquements 
produits dans la glace et un bruit de pas pesants les 
tirèrent de leur demi-sommeil. 

Un ours blanc qui cherchait aventure et, qui dans 
l'espérance de trouver une proie, sautait d’un glaçon 
sur l’autre, aperçut de loin, dans le demi-j jour, les 
deux hommes accroupis sur la neige et crut voir en 
eux des phoques dont il espérait bien faire sa pâ- 
ture. 

Il s’approcha précipitamment et allait se jeter sur 
les deux chasseurs quand ceux-ci firent feu en même 
temps à quelques mètres de portée. L'ours étendit 
ses grands bras en croix, ses longues et terribles 
griffes s’ouvrirent et se replièrent sur elles-mêmes 
dans un dernier spasme d'agonie, puis il tomba à la 
renverse et resta immobile. La balle de Téyek lui 
avait traversé le cœur, tandis que celle de Hans, di- 
rigée à la tête avait traversé l'œil et pénétré dans la 
cervelle. 
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7 Une telle proie était, au moins momentanément, 
le salut. Les chasseurs furent acclamés avec enthou- 
siasme! 

On songea à faire cuire l'animal mort, mais hélas! 
non seulement on n’avait pas sauvé un seul ustensile 
de cuisine, mais encore, il ne restait aucun moyen 
de faire du feu. L'huile de phoque qui, jusque-là, 
avait suppléé à l'absence du bois et du charbon était 
complètement épuisée, et avait servi d'aliments âces 
affamés. Ils se jetèrent sur la proie encore palpitante 
et la dépecèrent. Cette nourriture plus substantielle 
qu’appétissante, leur rendit quelque vigueur et par 
suite quelque confiance. 

Le nouveau glaçon qui leur servait de refuge di- 
minuait à son tour de surface à vue d'œil. Ils passè- 
rent sans encombre sur un autre où la vie matérielle 
sembla devoir devenir moins difficile, car Téyek les 
avertit que les! phoques qui,ë depuis} longtemps, 
avaient complètement; disparu, commençaient à se 
remontrer. Deux de ces animaux avaient déjà suc- 
combé sous les balles des deux adroits chasseurs 
esquimaux. Avoir des phoques, ce n’était pas seule- 
ment avoir de la viande fraîche, mais encore c'était 
avoir de la graisse et de l’huile quijpermettaient de 
faire du feu et rendraient possible la cuisson de cette 
chair déjà si répugnante par elle-même. 

La nuit polaire, nuit implacable, ‘ininterrompue, 
avait fait place d’abord àf des crépuscules quoti- 
diens, puis à des jours de courte durée. 

Le 29 avril, le lieutenant Tyson montra à ses com- 
pagnons un navire qui apparaissait, toutes voiles dé” 
ployées à l'horizon. 

On fit des signaux de toute sorte le jour et la nuit, 


mais quand le 30 avril, le jour reparut, les malheu- 
reux naufragés fouillèrent vainement l'horizon ; le 
navire avait disparu. ; 

Quand les matelots du Polaris virent qu'il fallait 
définitivement renoncer à cette suprème espérance, 
un sombre découragement s’empara de tous les 
cœurs. Ils s’étendirent pour la plapart sur la neige, 
résolus à attendrela mort sans lutter davantage. Ils 
auraient sûrement succombé ainsi jusqu’au dernier, 

car tout ressott était détendu, toute espérance 
éteinte, tout courage abandonné. 

Tout à coup, Hans et Téyék, quiseuls tentaient de 
lutter encore et n’avaient pas renoncé à la partie, si- 
gnalèrent àl’horizon la présence d’une autre voile. 

Cette fois, l'abandon de soi-même était si complet, 
si universel, que personne ne voulut se lever et con- 
courir à faire des signaux; la plupart refusèrent 
même de s'assurer par leurs yeux de la présence du 
nayire en vue. 

“Hans, alors, prit son kaïak sur ses épaules, le mit 
à flot, s’enchâssa dans l'ouverture qui vint le prendre 
à la ceinture, et former un obturateur garantissant 
le frêle esquif contre tout envahissement des eaux, 
puis se glissant à travers les glaçons et les banquises 
il s’efforça de se rapprocher du vaisseau libérateur. 

Quelques coups de feu qu'il tira dans la direction 
du: sud, furent enfin entendns. Le navire, qui était 

une baleinière à vapeur; la Tigresse, commandée par 
le capitaine américain Bartlett, se dirigea du côté 
des naufragés, il les fit monter à son bord. Là, des 

_ soins de toute nature leur furent prodigués. On se 
trouvait alors par 53° 35, nord et les naufragés n’é- 
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taient pas à plus de 40 milles de la terre, près de l’île 
du Loup (Wolf Island). 

Leur épouvantable voyage sur les glaces avait 
duré cent quatre-vingt-diæ-sept jours. Ils avaient passé 
de longues heures dans la nuit polaire, sur de fra- 
giles glaçons, au milieu d’angoisses incessantes, 
d’espérances toujours déçues, d’efforts suprèmes et 
impuissants. 

Le capitaine Bartlett emmena les dix-sept nau- 
fragés, tous bien portants et sains et saufs et les dé- 
barqué, sans qu'ils eussent perdu un seul d’entre 
eux, à Saint-Jean de Terre-Neuve. 

C’est ainsi qu’on reçut les premières nouvelles du 
succès remarquable des voyages d'exploration du 
capitaine Hall, et que le monde entier apprit, avec 
. une immense stupéfaction la terrible et merveilleuse 
épopée de ces dix-sept malheureux. 
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Qu'on se figure une plaine immense et se confon- 
dant avec le ciel et dans tout le cercle de l’horizon, 
plaine aride, désolée, uniforme, ne possédant qu'une 
rare verdure, sorte de pelage presque roux ; une 
poussière argileuse, du sable et, dans quelques plis 
de terrain, de maigres et chétifs arbustes ne dépas- 
sant pas 6 ou 8 pieds de hauteur: telle est la 
Pampa qui s'étend du 43 degré de latitude sud 
jusqu’au détroit de Magellan par 54 degrés et se 
trouve comprise, en longitude, entre le 66 degré 
et le 74e qui suit presque complètement la Gordil- 
lère des Andes 

Il y a une dizaine d'années, au commencement 
de 1885, une véritable caravane était campée au 
milieu de cette immensité, en face d’une chaumière 
semblable à toutes celles qui sont semées à d’énor- 
mes intervalles dans la Pampa argentine. 
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Mais avant de nous occuper de la maison, par- 
lons des voyageurs qui avaient établi leur camp à. 
ses côtés. 

Ils étaient là quatre Européens et un chasseur, 
qui avait revêtu le costume complet et traditionnel 
de Bas-de-Cuir, immortalisé par Fenimore Cooper. 

Malgré la chaleur qui était intense, un feu flam- 
bait sur le sol, composé de cette herbe haute et 
dure appelée paja brava ou pampa, qui a donné son 
nom à la région entière et qui constitue le plus ter- 
rible obstacle à l’industrie pastorale dans ces vastes 
déserts, parce que les animaux la foulent aux pieds 
avec colère, refusent de s’en nourrir et, faute d’au- 
tres pâturages, dépérissent et meurent le plus sou- 
vent. : 

Le plus âgé des Européens groupés autour du feu 
qu'un Indien venait d'allumer, était un homme de 
courte taille, outrageusement chauve, portant à la 
_ mode des officiers de marine la lèvre supérieure et 
le menton rasés, et n'ayant d'autre partie poilue 
que deux favoris taillés en patte de lièvre. Cet 
homme, âgé d'environ soixante ans, n’était autre que 
le docteur Poirier, qui s’est acquis une réputation 
sans pareille dans le monde des explorateurs et des 
savants. û 

Ses trois compagnons étaient plus jeunes; la 
bonne humeur et la santé resplendissaient sur leurs 
visages ; nous les aurons bien vite présentés à nos 
lecteurs. 

Celui de droite, un grand et fier gars de vingt- 
cinq à vingt-huit ans, droit et élégant comme un 
bambou, portait une fine moustache qu'il dédai- 
gnait de tordre en crocs, bien qu’à son allure 
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franche et martiale il fût facile de reconnaître en 
lui un officier de l’armée française. 

C'était en effet le comte Camille de la Boysse, qui 
avait donné sa démission de capitaine des chasseurs 
à cheval, lorsque l’année précédente, sa tante la 
chanoinesse était morte, le faisant son unique héri- 
tier de cinq cent mille francs de rente, 

Près de lui se trouvait son amile peintre Beau- 
doin qui s’est fait depuis une dizaine d'années une 
réputation méritée au Salon où il a gagné des mé- 
dailles non seulement comme paysagiste, mais 
encore comme peintre de figure. 

M. Beaudoin était un gros garçon de petite taille, 
portant une abondante chevelure blonde et frisée et 
laissant pousser sa barbe entière qui lui couvrait 
toute la poitrine. 

Le quatrième voyageur frisait la cinquantaine ; 
c'était un homme correctement rasé, vêtu comme 
une gravure de mode, solennel et grave comme 
Joseph Prudhomme dont il semblait être la réincar- 
nation. 

M. Barbier, en effet, était un ancien fabricant de 
peignes et brosses qui avait fait dans cette intéres- 
sante industrie une belle fortune. Mais hélas! les 
richesses n'avaient pu lui donner ce qui avait man- 
qné à sa jeunesse : le fonds d'instruction qui assure 
à un homme une situation normale dans la société, 

Le peintre Beaudoin, qui se souvenait de sa vie 
de rapin et de ces plaisanteries d'atelier qu'on 
désigne sous le nom générique de scies, avait pris 
pour but de ses plaisanteries le malheureux 
M. Barbier qui, du reste, endurait avec une candeur 
angélique les traits de son adversaire, 
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— Seriez-vous, par hasard, demandait un jour le 
‘peintre Beaudoin à l’infortuné négociant, un parent 
du fameux Barbier de Séville? 

— Pas que je sache, répondit M. Barbier, car je 
suis de Pontoise et je ne connais nulle branche de 
ma famille qui ait émigré. À 

Nous aurons fini de présenter nos personnages à 
nos lecteurs quand nous leur aurons dit que notre 
chasseur se nomme Francisque, que c'est un cou- 
reur des bois que le docteur Poirier a emmené avec 
lui du Canada et qu'il a attaché à la mission dont 
il est le chef. 

Enfin, pour ne pas abuser des préliminaires, nous 
dirons en quelques mots comment et pourquoi ces 
cinq personnages se trouvent au milieu de la plaine 
papas quelles circonstances les ont réunis et 
es ont emmenés là, et enfin quel est le but qu’ils 
poursuivent. 

En 1884, c'est à dire l’année qui précédait celle où 
se passèrent les faits que nous allons raconter, 
M. le docteur Leroux, membre de la grande Société 
de géographie de France et de la Société de géogra- 
phie commerciale de Paris, corresondant du Mu- 
séum d'histoire naturelle, reçut de monsieur le 
ministre de l'instruction publique une mission 
ayant pour but l'étude des races indigènes des deux 

. Amériques, races connues sous le nom général 

autant qu'impropre d’Indiens, et spécialement celles 
de ces tribus presque encore totalement inconnues 
qui composent la nation des Patagons. 

Au moment où il faisait ses préparatifs de départ, 
le docteur fit la rencontre, sur le boulevard Mont- 
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martre, du jeune comte Camille de la Boysse, avec la 
famille duquel il s'était lié de longue date, 

“M. Camille, c’est ainsi que le docteur l'appelait 
depuis qu’il avait aidé à le mettre au jour, lui fit 
part de la mort de sa tante et de la fortune inespérée 
qui lui tombait ainsi du ciel, et quand il fsut que le 
savant allait partir pour un long voyage : 

— Cher docteur, dit-il, permettez-moi de vous 
accompagner. Contrairement à ce qui arrive géné- 

\ralement aux héritiers, Paris fn’a plus ‘pour moi 
d’attraits : j'ai soif de nouveautés et d'aventures. 

«Donc c’est convenu, je pars avec vous et je vais 
prendre mes précautions pour ne pas vous gêner en 
route et pour vous défrayer des embarras dont je 
pourrais être la cause. 

Devisant ainsi, les deux amis entrèrent au café 
de Madrid, où ils rencontrèrent, attablés en face l’un 
de l’autre, le peintre Beaudoin et le solennel M. Bar= 
bier. 

On se serra la main, car on était de vieux amis, 4 
quand le comte Camille eut fait connaître la résolu- 
tion qu’il venait de prendre, le peintre poussa un 
grand soupir. 

— Que vous êtes heureux d’être riche! dit-il. 

— Quoi, vraiment, vous désireriez venir avec mois 

— J'en mœurs d'envie, mais hélas! je ne vends 
pas encore mes tableaux comme Meissonier, 

— Hé bien, rien n’est plus simple! venez avec 
moi, je vous offre le voyage. 

Après quelques objections inspirées par la délica- 
tesse de l'artiste, le marché fut conclu à la condi- 
tion qu’il payerait en peinture et en croquis sa part 
de dépenses. 


— Alors vous allez me laisser seul à Paris? gémit 
M. Barbier. Moi qui m'ennuie déjà, je mourrai de 
chagrin quand je serai isolé. 

» Voulez-vous m'emmener aussi? Je suis assez 
riche pour me payer cette partie sans que cela me 
gêne. 

Le docteur tenta vainement de démontrer à l’an- 
cien industriel qu'un voyage de la nature de celui 
qu’il allait entreprendre n'était rien moins qu’une 
partie de plaisir, que cela constituait une entreprise 
fatigante pleine de dangers. 

M. Barbier répondit par un sourire ironique : 

— 11 me semble, docteur, qu'à ce compte je ne 
suis pas votre aîné et que je me porte assez bien 
pour passer où vous passerez. Quant au courage, la 
famille des Barbier de Pontoise a depuis longtemps 
fait ses preuves et ne craint aucune concurrence. 

. Grâce à l'avis favorable donné par le peintre 
Beaudoin, et à la promesse faite par lui detirer dece 
nouveau compagnon de route un peu de gaîté dans 
les moments diffeiles, on finit par accepter M. Bar- 
bier qui se retira pour faire ses préparatifs de dé- 
part et de voyage. ; 

Maintenant que nos lecteurs connaissent les prin- 

. cipaux personnages qui figureront dans notre récit, 
qu’ils consentent à écouter la conversation engagée : 

_-entre les quatre Français, et ils sauront tout ce qu'il 
est nécessaire qu'ils connaissent pour comprendre 
les événements qui vont suivre. 1 

— Voilà déjà deux jours que nous campons là, | 
dit le docteur, et je commence à craindre qu'il ne 
soit survenu quelque accident à nos messagers, Ë 

A ce moment sortait du rancho ou de la chaumière 
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couverte d'herbes sèches et construite en adobe 
(brique crue) un homme de taille élevée, au visage 
osseux et carré, bruni par l'air vif, les cheveux 
noirs et durs comme ceux des Indiens des deux 
Amériques. 

— Qu'en pensez-vous, cher Fernand? demanda 
en espagnol le docteur, qui fit connaitre au nouveau 
venu ses appréhensions. 

— J'en pense que vous avez tort de vous alarmer, 
réponditfle gaucho; mon ami, Pouare, quoique 
simple Indien, est un homme prudent et habile. Il 
s’est engagé à se présenter chez Shay-Hueque, le 
grand cacique, fils du vieux Calfoucourah dont le 
souvenir vivra éternellement dans [les nations pata- 
gones; il fera ce qu’il a promis et gagnera la ré- 
compense que vous lui avez offerte. 

N'oubliez pas quela tribu des Mamouelches, je 
laquelle se trouve le grand cacique, est bien loin 
d'ici, et qu’il n’y a encore aucun temps de perdu. 

Le gaucho, ayant ainsi répondu au docteur, ne 

s’éloignait pas. 

— Avez-vous donc encore quelque chose à me 
dire, Fernando ? 

— Oui, senor caballero, j’ai moi aussi des ap- 
préhensions, mais elles sont d’une autre nature nue 
les vôtres. 

— Parlez, parlez sans crainte, mon ami 
bonté le vieux docteur. j 

-— Voilà ce que c’est : nière, pendant 
que vous dormiez paisiblemer t en sûreté dans 
votre charict bien clos, un puma est venu rôder 
autour de mon rancho et a étranglé un de mes che- 
vaux qui paissait aux environs. Je crains que la 
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wilaine bête, encouragée par l'impunité, ne revieune 
cette nuit et ne fasse à votre détrimerit ou au:mien 
‘une nouvelle wvictime. 

Le Canadien Francisque avait dressé l'oreille ‘en 
entendant ces mots. 

— Ah! dit-il, en montrant ses trente-deux dents 
dans un large sourire, le nommé Puma se permet 
de venir chasser sur nos terres. Il a sans doute 
envie de faire connaissance avec/Françoise. 

Le gaucho regarda le chasseur d’un air ahuri. 
Bien que Francisque se fût exprimé en pur castil- 
lan, il était visible que lemétis espagnol ne l'avait 
‘pas compris. 

— Françoise, c’est ma cardbine, dit le Ganadien, 
et ceux qui la connaissent savent qu'elle laisse à 
ceux qu’elle attaque ‘de cuisants souvenirs. Jelme 
"mettrai à laffut ce soir ét, ‘si M. Puma nous'fait 
l'honneur de paraître, il court grand risque-de ne 
pas s’entretourner, 

— Ma foi, répondit le gaucho ‘Pedro, jen’ai ‘pas 
donné de nom à ma boléadora, maisje vousttiendrai 
bien volontiers compagnie ét nous verrons (qui sera 
le plus agile d’elle et de votre Françoise. 

À ce moment se présenta un'noir de bélle taille, 
nommé Opätou et qui remplissait-dans l'expédition 
les fonctions de cuisinier. 

— Ces messieurs sont servis dans'le chariôt, dit- 
il. À 


Les quatre voyageurs se dirigèrent sur les-pas 
d'Opatou, et ne tardèrent pas à se trouver en face 
d'une énorme caisse roulante, assise sur des roues 
de vingt-cinq 7 NES d'épaisseur, ‘véritable 
arche de Noé, ! 
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Pendant qu’ils y entraient et se mettaient à table, 
Francisque penétra dans le rancho de Pedroet les 
deux nouveaux amis tinrent conseil en dévorant un 
morceau de viande séchée au soleil qu'ils arro- 
sèrent d’un verre d'eau claire. Depuis longtemps.le 
Canadien n'avait fait un aussi sobre repas. 

Le gaucho exposa au chasseur le projetqu'ilavait 
conçu, afin d’assurer le retour de la bête fauve que 
les deux compagnons de chasse avaient résolu de 
tuer. £ ES: 

Dès qu'ils eurent avalé la dernière bouchée, ils 
allèrent planter à environ trente mètres de la chau- 
mière unpieu solidement enfoncé dans la terre, et 
y-attachèrent une jument accompagnée de son pou - 
lain, ne laissant à la pauvre malheureuse mère 
qu'assez de courroie pour lui permettre de faire le 
tour de son piquet. 

La nuit tomba quand ces travaux préliminaires 
eurent été achevés, mais un clair de lune «magnifi- 
que ne tarda pas à remplacer par sa lumière crépus- 
culaire la clarté de l’astre du jour. 

Le gaucho lassa un de ses chevaux qui paissaient 
dans la plaine, lé sella, le brida et sauta .sur sa 
croupe. Il fit ranger l’animal docile dans :le cône 
d'ombre projeté dans le rancho,-et resta immobile 
et muet, tenant enmain sa terrible boléadora, Quant 
au Canadien, il s’assit tranquillement sur le sol à 
côté du cheval de Pedro et attendit patiemment, 
sa carabine entre les jambes. 

Deux heures se passèrent sans qu’on vit rien 
apparaître, puis tout à coup la jument attachée 
commença à donner des signes visibles d'inquiétude. 
Elle plaça sa tête entre ses jambes de devant etse 
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mit en devoir de repousser l'ennemi avec ses ruades 
de derrière. Le poulain, averti par son instinct, vint 
se refugier sous le ventre de sa mère. 

Le fauve ne tarda pas à apparaitre, et déjà un 
combat terrible s'engageait entre lui et la vaillante 
mère, quand tout à coup une détonation et un siffle- 
ment se firent entendre simultanément. 

Le gaucho enfonça ses éperons dans le ventre de 
son cheval, qui partit au galop, entrainant avec lui 
le corps du fauve enveloppé dans les terribles bolas. 

Le Canadien, lui, ne broncha pas et se contenta de 
rire silencieusement comme le héros de Cooper. 

Après qu’il eut décrit un grand cercle avec son 
cheval toujours trainant sa proie, il revint auprès 
du chasseur et fit amener l'animal mort sous ses 
yeux. 

— Que dites-vous de ma boléadora, monsieur 
Francisque ? demanda-t-il d’un air goguenard. 

— El vous, que dites-vous de Françoise? 

Le gaucho était descendu de cheval et regardait 
avec attention le cadavre du fauve. 

— Je dis, fit-il enfin, que Françoise a manqué 
son coup, ear la peau de l'animal n’est pas trouée. 

— Regardez-donc entre les deux yeux, dit le 
Canadien sans changer de place, 

Le gaucho, après avoir vérifié qu’un petit trou 
rond existait au milieu du front, s’avança gravement 
vers le chasseur et lui saisit la main. 

— Vous êtes un crâne tireur, dit-il, et si les 
Argentins avaient des soldats comme vous, il y à 
beau temps que pas un Indien ne resterait dans la 
pampa, depuis le rio Negro jusqu’au détroit de 
Magellan. 
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Le lendemain matin, Pedro vint réveiller les 
voyageurs endormis dans leur lourd chariot. 

Le docteur, qui était réveillé, levé, et déjà en train 
de classer ses collections, vint ouvrir. 

— Vos messagers sont de retour, dit le gaucho, et 
ils ont réussi au delà de leurs espérances. 

La physionomie du savant rayonna : 

_- Dites-leur d’accourir, je les attends avec impa- 
tience. 

L'Indien Pouane, suivi des deux autres hommes 
de sa race, ne tarda pas à se présenter. GE 

— J'ai gagné, dit-il, la récompense que vous m'avez 
promise, car je ramène non seulement le compagnon 
que j'avais emmené avec moi, mais encore Calfou- 
courah que voilà. C’est le fils aîné du grand cacique 
Shay-Hueque; son père, qui lui a donné le nom de 
son glorieux aïeul, vous l’envoie pour qu'il vous 
serve d'otage et qu’il vous tienne lieu de sauf-con- 
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duit dans toutes les tribus qui reconnaissent son 
autorité. 

— Merci, mon brave Pouane, s'écria le docteur 
joyeux, non seulement tu toucheras la prime, mais 
je te donnerai le double de ce que je t'ai promis. 
Quant à Pedro, il n'aura pas non plus à se plaindre 
de ma générosité. 

Le chef de l'expédition se hâta de donner des or- 
dres pour presser le départ. Les chevaux épars dans 
la pampa furent rapidement menés au rancho; les 
uns furent attelés, au nombre de seize, au lourd 
véhicule qui servait à transporter les provisions et 
les richesses des voyageurs ; les autres furent en- 
fourchés par leurs cavaliers qui partaient en éclai- 
reurs, le fusil en bandoulière. 

La caravane, ainsi organisée, avait un grand air. 

En tête manchaient: les quatre: Européens, et le 
Canadien précédés de Pouane et de Calfoucourah 
qui leur servaient de guides, 

Derrière eux, formant un, second groupe, six In- 
diens, armés de fusils et de lances. 

Enfin venait l'énorme voiture traînée pénible- 
ment par ses huit paires de chevaux attelés deux à 
deux et conduits par trois Indiens montés en postil- 
lons tandis que le nègre Apatou. suivait, tantôt à 
pied, tantôt dansile coffre de. la voiture où, tout en 
cheminant, il préparait les aliments, du. prochain 
repas. 

Douze heures: de marche auraient suffi à des ca> 
valiers: pour se rendre chez les Mamouelches, qui 
forment une: des nations les-plus puissantes: de la 
race patagone. 

Ge n'était pas: sans raison que le docteur Poirier 


CHEZ; LES: PATAGONS 


se montrait joyeux du, résultat qu'il venait d'at- 
teindre. 

Le grand cacique Shay-Hueque, fils du glorieux 
Calfoucourah, mort à. cent. dix ans, avait consenti,à 
lui ouvrir.ses États, etle premier de tous les Euro- 
péens, il allait, pouvoir étudier de près ces nations 
sauyages et belliqueuses,, les, seules qui,aient utile- 
ment. lutté, jusqu'à, ce jour contre l'invasion des 
blancs, les seules dont le territoire, n’a, jamais, été. 
foulé par des visages pâles, à moins qu'ils, n’y ‘eus- 
sent, été amenés comme: prisonniers et comme. es 
claves.! 

UnAméricain du Sud, bien connu dans le monde 
savant des deux hémisphères, M. Moreno, en 1874, 
pénétra pour la premiène fois chez une tribu pata- 
gone momentanément en paix avec les races blan- 
ches. 

Son, but était la recherche. d'objets. anthropolo- 
giques, dontilja fait une admirable et unique; collec- 
tion après. la découverte qu'il fit de plusieurs cime 
tières, préhistoriques et de quelques paraderos ou 
campements d'anciens Indiens. 

Depuis, le jeune savant afait de nouvelles décou- 
vertes; mais il n’a pas {pu obtenir de Shay-Hueque 
l’autorisation de pénétrer dans, ses. États, et il a dû 
borner son. exploration à la vallée.du rio Limay, que, 
d’ailleurs, aucun blanc n’avait parcourue ayant lui. 

M. Moreno, a aujourd’hui un, musée préhistorique 
incomparable, composé de. plus de 300 crânes com 
plets de races sud-américaines. 

C'étaient des richesses analogues plus grandes en- 
core que le docteur venait d'obtenir le. droit d’ac- 
quérir ! 
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Malgré la lenteur de la marche nécessitée par les 
difficultés de la route, semée par-ci par-là de marais 
salins recouverts de joncs et où, sans leurs guides, 
les voyageurs auraient risqué cent fois de s'englou- 
tir; après les haltes nécessitées par le besoin de se 
réconforter par de bons repas et de dormir pendant 
la nuit, où arriva sur le territoire patagon le lende- 
main du départ, et l'on atteignit le campement de 
Shay-Hueque avant la nuit du même jour. 

Le lourd chariot s'arrêta devant la case du ca- 
cique : c’est la plus grande habitation de toute cette 
région, 

Shay-Hueque vint au devant de ses hôtés et les 
pria d'entrer dans sa demeure. Le docteur, qui con- 
naissait parfaitement la flangue de ces tribus, dé- 
clara qu'il ne pénétrerait chez son ami que les 
mains pleines. 

Le comte de la Boysse, le peintre Beaudoin, le so- 
lennel M. Barbier entrèrent donc dans le chariot et 
en sortirent emportant les cadeaux destinés au 
cacique, à ses quatre femmes et à ses nombreux 
enfants. 

Ces cadeaux consistaient fen toute une pacotille 
d'objets divers, la plupart en argent ciselé. 

On y voyait des étriers et des éperons d'argent 
dont l'aspect fit tressaillir de joie le jeune chef, 

Le docteur, en effet, avait eu soin de composer 
cette collection d'objets de diverses grandeurs, de 
sorte que le cacique comprit qu’il y aurait de quoi 

équiper ses enfants qui, comme tous ceux de cette 
race, apprennent à monter à cheval en même temps 
qu’ils s'exercent:à marcher. 

A ces objets destinés à la portion masculine de la 
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famille du chef, se joignaient des pièces d’étoffes, du 
linge, des vêtements européens, uniformes ou livrées 
galonnés que les Patagons gardent précieusement 
pour servir dans les fêtes ou dans les assemblées. 

Des anneaux d'argent pour les jambes et pour les 
bras, des colliers de perles de couleurs, des foulards 
de soie ou de cotonnade aux teintes violettes, com- 
plétaient le lot destiné aux femmes de Shay-Hueque. 

Enfin, derrière les quatre Français, apparut le 
Canadien portant sur la tête une corbeille pleine 
d'objets formant une batterie de cuisine complète : 
chaudrons de cuivre, marmites de fer battu, casse- 
roles de diverses formes et de diverses grandeurs, 
yases et bouilloires, assiettes et plats de métal. 

Quand, ainsi chargés, les nouveaux venus se pré- 
sentèrent à l'entrée de l'habitation, ils y| trouvèrent, 
placées en (rang, lesfquatre femmes du cacique qui 
venaient les recevoir suivant le cérémonial du;pays. 
Elles tenaient à la main des calebasses/pleines d'une 
eau limpide qu’elles offrirent à leurs visiteurs. 

Ceux-ci burent sans se faire tirer l'oreille, mais 
quand cesimêmes femmes vinrent leur présenter 
dans”d’autres récipients des poumons et des rognons 

_crus jde flama sauvage, ‘baignant les uns dans du 
sang chaud, d’autres [dans du sang caillé, ils firent 
un geste d'horreur qui dut d'autant plus scandaliser 
ces dames que les mets qu’elles offraient passent, 
‘dans le pays, pour être le dernier motÿde la gastro- 
nomie. 

Shay-Hueque quifassistait, derrière ses épouses et 
entouré d’une quinzaine d'enfants des deux sexes, 
à la réception de ses hôtes, parut lui-même blessé 
du refus des Européens. 
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Le docteur lui. expliqua. de son mieux que les 
blancs ont horreur de l&:chain crue. et que la: seule 
vue du sang suffit pourleur ravir l'appétit. Le. chef, 
sans; bien, s'expliquer de. semblables, préjugés, se 
montra. bon prince et ordonna à. ses épouses. d’al- 
lumer du feu et defaire. rôtir un, quartier de. gua-. 
naco. 

Les voyageurs purent seulement alors examiner 
en détail l'habitation de Shay-Hueque. 

Elle mesurait environ, 13 mètres de:longueun; les. 
murs ef.les toits.étaient faits de. peaux de chevanx. 
tendues et fixées à des pieux, le sol était couvert: de 
peaux de guanaques cousues ensemble en forme de 
grands tapis. E 
“à La maison étatlidéalement, divisée en]deux Sr com. 
partiments, ERITT à 

D'un côté;étaientfposés lesilitsÿdes quatre femmes 
du cacique et de ses enfants, 

Ces! lits: étaientïun Zamoncellement}#de ’peaux de 
moutons. et de lamas sauvages, recouvertes ‘d’une: 
peau de cheval jdonti{le revers {était} orné de- pein- 
tures: originales et fort naïves ; auprès. de chacun de: 
ces lits une branche}d'arbre tpiquée en terne servait: 
à suspendre les vêtements. 

*#De l'autre côté],de la{séparation imaginaire, tous 
les: : hommes l'indistinctement {fpouvaient.| prendre, 
place}pour dormir. 

Les femmes étaient chargées des soins de cetinté- 
rieur, fort propre et bien disposé, en tout point 
supérieur aurancho du gaucho Pedro, situé pour- 
tant dans l& plaine civilisée, 

Ge qui frappa surtout les. voyageurs, ce fat la 
supériorité de ces Indiens sur les métis espagnols, 
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supériorité démontrée sans les besoins: d’une sorte 
de luxe et de confortable, 

Dans la case du cacique on voyait divers objets 
dus à son industrie, des plats de bois, des armes 
de pierre. 

Les épouses du chef ne restaient pas inactives, du 
feu avait été allumé au centre de la tente, au 
sommet. de laquelle une ouverture, pratiquée à cet 
effet, laissait échapper la fumée. : 


Des quartiers dé venaison, embrochés dans des 
baguettes de bois, ne tardèrent pas à tourner surles 
piquets fourchus fixés en terre à cet usage. 

Tout: cela témoignait de la part des femmes une 


habileté culinaire à laquelle nos voyageurs étaient 
bien loin. de s'attendre. 


Pendant que le gibier rôtissait, les enfants du: 
cacique avaient quitté la tente ; ils revinrent bientôt 
apportant une corbeille remplie de. fraises. odo- 
rantes, 


Quelques-uns d’entre eux étaient chargés de 
pommes mûres à point, d’autres encore apportaient 
uue provision de petits tubercules blancs; que les 
indigènes appellent saqueul et qui, après la cuisson, 
forment un aliment farineux fort agréable au goût. 

Les cuisinières s'empressèrent.de recevoir ces pro= 
visions et de montrer leur talent. en les. préparant 
de façons diverses : pendant que les unes faisaient 
cuire les racines de saqueul, une autre en écrasait 
une certaine quantité. toute crue pour la mettre 
dans du lait. 

Enfin le repas fut prêt et les voyageurs, furent 
invités à s'asseoir sur le tapis. de: peau étendu sur le 


sol et à prendre place autour des mets servis dans la 
vaisselle apportée par le docteur. 

Apatou vint placer des couverts auprès de ses 
maitres, qui ne voyaient pas sans embarras la pers- 
pective de manger avec les doigts. 

Quelques boîtes de conservés de France, parmi 

* lesquelles figurait une monumentale terrine de foie 
gras du Périgord, furent apportées parle nègre et 
vinrent compléter le repas indigène. 

Parmi les racines qui figurèrent à ce festin, le 

-ponien sembla au docteur mériter une étude toute 
particulière. 
Sa forme et sa grandeur étaient celles d’une grosse 
carotte ; son enveloppe élait épaisse et dure, d’un 
brun prononcé, et cannelée dans le sens de la lon- 
gueur. Le sommet était surmonté d'une fleur 
massive et de couleur foncée. 

Les poniens non mûrs étaient blancs à l’intérieur, 
fermes et âcres au goût; ceux, au contraire, qui 
étaient mûrs étaient juteux, agréables et doux. Ces 
derniers avaient acquis une forme singulière, et la 
partie supérieure de leur enveloppe avait éclaté, 
laissant échapper une délicieuse odeur de melon. 

Les femmes du cacique offrirent à leurs hôtes de 
ces poniens frils dans de la graisse de cheval, et nos 
voyageurs ne furent pas peu surpris en constatant 
qu'ainsi apprêtées ces étranges racines ont absolu- 
ment le goût de la pomme de terre. 

Les voyageurs se retirèrent dans leur chariot 
quand le repas fut terminé, et dormirent jusqu’au 
matin, pendant que les Iudiens et les gauchos de 
leur suite campaient autour d’un grand feu allumé. 
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Le lendemain, un spectacle aussi curieux qu'inat- 
tendu leur était réservé. 

Le cacique Shay-Houeque vint leur annoncer 
qu'on allait enterrer un vieillard qui allait passer de 
vie à trépas, et les inviter à assister à la cérémonie. 

Suivant le chef, les explorateurs pénétrèrent dans 
ja tente du moribond, fort étonnés d’ailleurs d'être 
invités aux obsèques d’un homme encore vivant. 

Le docteur Poirier voulut s'approcher du malade, 
mais le cacique lui fit signe impérieusement de 
s'abstenir de toute manifestation. 

Les voyageurs furent alors témoins du plus 
horrible des spectacles. 


Les diverses nations patagones ont un tel respect , 
des morts que, dans le but de les ensevelir plus 


solennellement, ils sacrifient même le respect de la 
vie de leurs parents. 


Ceux qui entouraient le moribond se préoc- 
cupaient, en effet, moins d’adoucir ses souffrances 
que de le bien ensevelir, et de peur que les membres 
ankylosés par l'âge ne se raidissent trop après la 
mort, avaient le soin de le revêtir vivant de son 
linceul. 


Après avoir placé de force ses jambes le plus près 
possible de la poitrine, dans la situation où se 
trouve un ‘œtus dans le sein de sa mère, ils main- 
tinrent l'agonisant sous une pression énergique 
capable de produire la rupture de ses os; puis ils 
l’enveloppèrent dans un cuir frais, qui fut cousu au 
moyen d'une lanière découpée dans le cuir même 
qui devait se resserrer en se desséchant. 

Le vieill ard, pendant cette horrible opération, ter- 
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mina son agonie au milieu des plus affreuses 
douleurs. 

On amena alors.e cheval du défunt et l’on attacha 
solidement sur son dos le sac contenant:sa dépouille, 
puis on se mit en roule. 

Derrière le cadavre, marchaient ses femmes et ses 
proches, poussant des cris horribles et donnant 
les marques du plus grand désespoir; au milieu 
d’eux, circulaient des moutons destinés à être immo- 
lés sur sa tombe. Aux deux côtés du cheval chargé 
de son funèbre fardeau caracolaient des cavaliers 
demi-nus et la lance en main. 

C’est ainsi qu'on arriva non loin des tentes de la 
tribu, sur un terrain sablonneux où l’on creusa un 
‘trou, juste assez profond pour contenir ce sac de 
peau fornrant une sorte de boule. 

: On y déposa le‘cadavre de façon à ce que la'tête 
! fût presque à découvert à la surface. 

Ou plaça ensuite dans sa fosse, autour de lui, ses 
armes, ses ‘instruments et ‘la nourriture ‘qu'on 
suppose lui être nécessaire pendant le longvoyage 
qu'il venait d'entreprendre. 

‘Quandle corps fut enfoui, on abattit, ‘sur l'em- 
placement même, d'abord le cheval qui l'avait 
apporté, puis les moutons qu'on avait amenés, le 
tout aussi dans le but de.ne pas lui laisserendurer 
la faim pendant le voyage. 

Quelques objets de peu de valeur, laissés par lui, 
furent ensuite brûlés sur la tombe. 

Les femmes continuaien(, pendant ce temps, à 
donner les marques de la plus profonde douleur, 
se frappant la tête du poing et s’arrachant les 
cheveux. Bientôt elles sortirent, formant escorte aux 
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veuves du décédé qui, elles, étaient tenues de ren- 
trer au domicile de leurs parents respectifs et, sous 
peine de mort, d'y rester plus d’un an sans contrac- 
ter aucune liaison, ni aucune union nouvelle, 

Les voyageurs revinrent, le cœur gros, de cette 
cérémonie barbare; mais l'intérêt de la science, les 
soins les plus élémentaires de leur propre sécurité, 
leur recommandaient de s'abstenir de touteréflexion. 

Le cacique leur sut bon gré de cette discrétion, et 
chaque jour leur donna des preuves nouvelles de sa 
bienveillance et de son affection. 


Je suis né à New-York, et lorsque mon père 
mourut, j'étais encore presque un enfant. J'avais été 
élevé dans le luxe et je résolus de m’enrichir à tout 
prix. 

C'est dans ce but que je partis à la suite d’émi- 
grants, anciens amis de ma famille, qui eurent pitié 
de moi, et, moyennant mon concours pendant la 
longue route qu’ils avaient entreprise, consentirent 
à m'emmener dans l’ouest où ils allaient s'établir 
goit comme chasseurs, soit comme squatters, ou 
même comme chercheurs d’or. 

De bonne heure on m'avait habitué aux exercices 
_ du corps et à la fatigue. Je tirais du rifle ou du 
- revolver comme un héros de Fenimore Cooper : je 
résistai done aux peines sans nombre et aux dan- 
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gers incessants qui menaçaient, avant la création du 
grand chemin de fer transcontinental, les audacieux 
qui entreprenaient la traversée du continent. 

Depuis que l'Amérique est sillonnée de voies fer- 
rées, ces dangers sont moindres, mais néanmoins 
ils sont encore immenses pour ceux à qui la fortune 
ne permet pas d'utiliser ces routes nouvelles. 

Quoi qu’il en soit, après mille péripéties, mille 
aventures qui suffraient à un romancier pour écrire 
un livre du plus vif intérêt, la famille Robinson 
(c'est le nom de mes protecteurs) et moi nous arri- 
yâmes en Californie. 

On parlait encore beaucoup à New-York des for- 
tunes colossales que certains mineurs s'étaient 
acquises dans cette terre classique des placers claim. 

C'était dans ces gisements aurifères que j'avais 
résolu de tenter la fortune. 

Je passai là les deux plus terribles années de ma 
vie : depuis longtemps la contrée était épuisée; le 
sol avait été tourné et retourné dans tous les sens; 
nous n’étions, mes compagnons et moi, que les 
grappilleurs ou les glaneurs qui s'en vont après la 
vendange ou la moisson demander à la terre des 
ressources que vendangeurs ou moissonneurs lui 
ont déjà ravies. 

Bref, je mangeais rarement, couchais à la belle 
étoile et travaillais avec un courage digne d'un meil- 
leur sort; enfin, convaincu de l'inutilité de mes 
efforts, j'allais me décider à retourner à San-Fran- 
cisco, demander à utiliser ma force qui continuait à 
croitre, quand une nouvelle vint jeter la perturba- 
tion parmi mes compagnons de travail. 

Des hommes passèrent, arrivant chargés d'or el 
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retournant tous riches dans la capitale de la Cali- 
fornie. 

Ils nous apprirent qu'ils venaient du Sud-Est, où 
ils avaient trouvé des terres aurifères d’une richesse 
incalculable. 

Comblés des dons de la fortune, ils nous don- 
nèrent toutes les indications pour retrouver l'Eldo- 
rado qu'ils venaient de quitter. ! 

IL s'agissait d’un pays montagneux formant la 
frontière entre les Etats-Unis et le Mexique. 

C'est ainsi que, armés de nos rifles et de nos 
outils de mineurs, nous nous rendimes dans 
l’Arizona. 


Ces hommes ne nous avaient pas trompés; malgré 
les attaques continuelles que nous avions à supporter 
des féroces Apaches, nous voyions chaque jour nos 
provisions de poudre d’or s’augmenter. 

Néanmoins, qui sait combien de temps il m'aurait 
fallu pour acquérir le chiffre de fortune que je 
m'étais assigné? Je voulais être millionnaire; or, ce 
n'est pas besogne facile ni courte pour un digger 
isolé qui se contente de laver du’sable et des terres 
à la battée ou au pan. Le hasard me vint en aide. 

Un jour, en parcourant lcs roches quartzeuses qui 
forment l’ossature de ces montagnes, je m'égarai si 
bien que la nuit me surprit, et que je dus me rési- 
gner à coucher à la belle étoile ou à chercher un 
abri dans quelque trou formé par les entassements 
des roches. 

Je rencontrai heureusement une sorte de gueule 
de four creusée dans la montagne. 

J'y pénétrai, mon revolver à la main, car je ris- 
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quais de me rencontrer là tête à tête avec un ours, 
un léopard ou un tigre- ‘ 

J'avais sur moi quelques allumettes et un papier 
que je tordis en forme de torche; je m'en servis pour 
examiner les lieux. 

Tout un côté de Ja grotte naturelle où j'avais pé- 
nétré était rempli d’aiguilles de pin et de feuilles 
mortes que les ouragans si fréquents dans ces con- 
trées y avaient amassées. J'en fis un tas et j'y mis 
le feu afin de me garantir pendant mon sommeil de 
toute visite désagréable ; puis, après avoir jeté sur ce 
foyer assez de combustible pour être sûr qu’il reste- 
rait allumé jusqu'au jour, je me fis à moi-même un 
lit de feuilles mortes, et je m'étendis dessus en pre- 


nant pour oreiller une assez grosse pierre qui se 


trouvait là par hasard sur le sol. 

Au bout d'une demi-heure et contrairement à mes 
habitudes, je ne sentais pas le sommeil venir à moi; 
dans ma tête, les idées les plus bizarres dansaient 
une sarabande. J'avais beau fermer les yeux, mon 
rôve continuait, et pourtant je restais éveillé. 

Deux fois je me relevai, j’allai visiter mon foyer. 
J'en activai la flamme et jetai par-dessus quelques 

_brassées de feuilles pour l'entretenir, puis je revins 
me coucher. : 

En examinant mon dur oreiller, j'eus la pensée 
qu'il était peut-être dans une mauvaise position, et 
que c'était la cause de mon insomnie. 


Je me baissai pour le mieux disposer ; mais je 


m’aperçus que ce que j'avais pris pour un bloc de 


pierre isolé était un rocher cloué au sol, car je ne 
parvins pas à le faire vaciller. 
Je me résignai en conséquence à reprendre la po- 
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sition horizontale et à attendre patiemment que le 
sommeil voulût bien venir. 

Je dormis à peine et, aux premières lueurs du jour, 
je me trouvai suc mes jambes. 

Les premiers rayons lumineux pénétrant par 
l'entrée de la grotte étaient “venus directement sur 
ma tête, comme si toute la nature s'était concertée 
pour m'empêcher de dormir. 

Machinalement, je jetai les yeux sur le bloc de 
rocher qui m'avait si mal secondé comme oreil- 
ler : le jour l’enveloppait; je remarquai qu'il était 
noir et ne ressemblait en rien aux parois de la 
grotte qui étaient formées de quartz d’un blanc écla- 
tant. 

Je me baissai pour l’examiner de plus près, et je 
constatai avec stupeur qu'il reposait sur un lit de 
terre végétale et qu'il ne pouvait en rien faire partie 
du rocher inférieur. 

Je fis pour le faire bouger un violent effort, et je 
constatai qu'il avait fait un léger mouvement. 
Réunissant toutes mes forces, je m'arc-boutai contre 
la paroi de la grotte, et je parvins à déplacer celte 
pierre singulière. ë 

_— Ga, c'est une pépite! m'écriai-je. 

Je tirai de ma poche un fort couteau qui ne me 
quittait point. 

Je fis avec la pointe de la lame une longue rayure 
que je regardai attentivement, 

Le sillon ainsi tracé était brillant et du plus beau 
jaune. 

J'avais eu pour oreiller un vrai morceau d’or, un 
morceau d’or natif, un morceau d’or pur! 

Cette pierre, fût-elle seule, était une fortune pour 
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un moins ambitieux que moi. Pour moi, elle repré- 
sentait un capital que jene pouvais apprécier qu’in- 
complètement ainsi, de visu. 

Pesait-elle 80, 100,120 kilos? —Valait-elle 250,000, 
300,000, 350,000 francs ou même davantage? 

Jamais quelqu'un qui n’a pas passé par là ne 
pourra se rendre un compte même approximatif des 
idées qui naquirent en moi, pendant les premières 
minutes de ma découverte. 

J'étais parti la veille avec l'intention bien formelle 
de rentrer le soir; je n’avais donc emporté avec moi 
aucune provision, et je commençais à sentir les atta- 
ques de la faim. 

Je pensai bien un instant à me servir de mon 
rifle, el à me mettre à la-poursuite d’un daim, d’un 
chevreuil ou même d'une simple marmotte. Mais 
étais-je bien sûr de ne pas revenir bredouille? Le 
gibier est rare Sur ces sommets escarpés où ne 
poussent que de maigres sapins et des pins rachi- 
tiques. 

Je réfléchis d’ailleurs que quelque désir que j'eusse 
de rester à la garde de mon trésor, ce n'était pas le 
moyen de m’en rendre maitre. 

J'étais sans doute le premier humain qui eût mis 
le pied dans cette grotte, et je pouvais être bien sûr 

que mes laborieux compagnons pensaient à toute 
autre chose qu’à marcher sur les traces d'un gamin 
comme moi, friand de liberté et de grand air. 

Néanmoins, pour plus de sûreté, je recouvris ma 
pépite avec les cendres du foyer. J’allai chercher au 
dehors quelques quartiers de roche que jesemai au- 
tour; je voulais ainsi ôter à quiconque la pensée de 
choisir ce coin pour y établir son lit, et après m'être 


minutieusement orienté et avoir pris sur mon carnet 
le plan des environs de la grotte, je me dirigeai 
du côté de notre claim. 

Mes compagnons, s'ils m'avaient vu plusieurs 
jours de suite abandonner mon travail, auraient pu 
concevoir quelques soupçons, me suivre, et décou- 
4rir mon trésor. Je me plaignis d’être malade, très 
malade, et d’être forcé à l'inaction, ce qui devait 
expliquer mes absences pendant les heures de tra- 
vail. 

Un de mes camarades, un digne homme qui m'a- 
vait toujours témoigné une amitié de frère, m'offrit 
généreusement ses services pour me soigner. 

Les larmes me vinrent presque aux yeux lorsqu'il 
me fit ses ouvertures, et je me promis à moi-même 
de ne pas l'oublier dès que j'aurais pu réaliser mon 
trésor. 

Le lendemain, je pris dans ma gibecière des pro- 
visions de bouche, des bougies, une petite lampe à 
huile portative, et je résolus d'aller explorer la ca- 
verne que j'appelais déjà égoïstement ma grolle ; en 
suite, affectant les allures d’un malade qui a besoin 
de repos et qui veut prendre l'air, je retournai, non 
sans faire de longs détours et sans m’assurer que je 
n'étais pas suivi, dans la partie de la montagne où 
j'avais fait ma précieuse découverte. 

Je pénétrai dans ma grolte, et je constatai avec 
un grand soulagement de cœur que rien n'y avait 
été dérangé. 

J'allai plonger la main dans la cendre placée par 
moi, et je rencontrai sous mes doigts l’admirable 
lingot d’or dont le pur hasard m'avait rendu le légi- 
time propriétaire. 
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Quelques objections se présentaient à mes yeux. 
Comment me rendrais-je possesseur effectif de ce 
trésor? Comment l’emporterais-je?.. Je me réser- 
vai de chercher plus tard la solution de ces problè- 
mes. N’avais-je pas pour cela le feu, qui pourrait 
transformer ma pépite en lingots portatifs; ne pour- 
rais-je pas aussi le scier ou le limer jusqu’à ce qu'il 
pût être enlevé sur ma brouette? 

Ce qui absorbait mon esprit pour le moment, 
c’était la pensée de chercher des sœurs à ma pépite, 
et je me répétais non sans quelque logique, que ce 
morceau d'or n’avait aucune raison d'être là isolé- 
ment, et que sans doute un examen attentif m'en 
ferai trouver d’autres. - 


J'avais, pour me livrer à cette investigation, la 
journée entière. J'examinai attentivement la partie 
antérieure de la grotte, celle que le jour éclairait, 
qui servait pour ainsi dire d’antichambre, et où 
j'avais établi si heureusement ma demeure la nuit 
précédente. 


Dans toute la portion formant antichambre, je ne 
trouvai, sur un sol formé à Ja longue par les feuilles 
mortes qui s’y étaient décomposées, nulle autre trace 
de pépite grosse ou petite. Les seules pierres qui s’y 
trouvaient étaient, en dehors de mon lingot, celles 
que j'avais apportées la veille. 


Je m’enfonçai résolument dans un des trois cou- 
loirs qui, s'ouvrant sur la grotte antérieure, s’enfon- 
çaïent dans les flanes de la montagne. Le plancher, 
les parois et le plafond de cet étroit corridor ne for- 
maient qu'un seul bloc, se rétrécissant par ici, s'é- 
largissant par là, tantôt s'élevant plus haut que la 


portée de ma lumière, tantôt s’infléchissant de façon 
à m’obliger à marcher en rampant. 

J'allai devant moi, toujours inspectant le sol et 
n’y rencontrant pas un atome qui n’en fit pas partie 
intégrante. Je parcourus successivement, mais tou- 
jours en vain, les trois couloirs qui aboutissaient à 
la grotte. ; 

Je me dis qu'après tout je devais me consoler, que 
peu de diggers pouvaient se vanter d'avoir fait une 
trouvaille pareille à la mienne, que si ce n'était pas 
complètement la fortune, c'en était au moins un 
bon commencement, que j'étais jeune après tout et 
que j'aurais tout le temps de compléter le million 
plus tard. 

Tout mon esprit se concentra versles moyens pra- 
tiques d'entrer en possession de mon lingot et d'en 
réaliser la valeur. Ê 

Pour arriver à mon but, je jugeai prudent de 
quitter mes compagnons, en Jeur disant afin de dé- 
tourner leurs soupcons que j'allai prospecter les 
sables de la rivière quise trouvait à une lieue environ 
de notre place. 

C’est là que j'avais transporté mon modeste ma- 
tériel de mineur, reconstruit ma petite case, et mes F 
amis, avec l'égoïsme auquel sont condamnés les 

gens qui courent isolément après la fortune, n’a- 
vaient pas tardé à m’oublier, 

Parmi mes instruments professionnels se trouvait 

- une scie pour scier le quartz; comme jusqu'alors je 

n'avais jamais exploité que les sables, les boues et 
| Jesterres aurifères, elle ne m'avait jamais servi. Je 
_ pensai que ce serait là un outil précieux pour par- 
| tager en deux ou en quatre ma pépite. 
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Une objection se présenta à mon esprit. 

Comment recueillerais-je les précieuses parcelles 
que chacune de mes coupes de scie détacherait de 
mon lingot? ; 

Après avoir longuement réfléchi, je résolus de 
creuser dans le sol de la grotte un espace assez 
grand autour de ma pépite pour y établir mon atelier 
de sciage. 

Je voulais enlever d’abord soigneusement la terre 
végétale, puis, une fois arrivé à la roche, laver à 
grande eau la partie de pierre formant aire. Rien ne 
serait alors plus aisé que de recueillir sur ce par- 
quet la poudre d’or qui tomberait sous les dents de 


œuvre, Jamais l'homme possédant 
la plus riche imagination ne pourrait deviner ce qui 
arriva... 


Je donnai un coup de pioche, mais mon oulil ren- 


contra une résistance qui le fit rebondir. Je com- 
mençais à n'y plus rien comprendre. 1 

Je saisis ma pelle etje me mis à enlever la terre 
végétale. s 

À ma grande surprise, cette couche d'humus avait 
à peine un centimètre d'épaisseur. 

Je continuai ma besogne tout autour du point 
attaqué et bientôt je m'assurai que je n'avais pas 
_ affaire à la roche proprement dite, mais à un bloc 

isolé que je continuai à déblayer dans tous les sens, 
avec l'intention bien arrêtée .de le transporter ou 
de le rouler plus loiu. : 

Ce quartier de roche avait une forme singulière. 

Il se composait de dépressions et de boursoutlures 
et me rappelait ces résidus noirs qui sortent des 
hauts fourneaux tourmentés et vitrifiés. 

Lorsque j'eus achevé de le dégager en tous sens 
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de la terre qui l’enveloppait, je me baissai pour le 
soulever et le transporter hors de mon chantier. 

Ilrésista à mon effort et resta immobile. Ce fut 
pour moi une révélation. 

— Encore une pépitel m'écriai-je à moitié fou de 
joie et de saisissement. 

Je pris ma pioche et j'appliquai sur le bloc un 
coup de pointe de toutes mes forces. 

L'outil traça sur le lingot une large raie jaune et 
brillante. 

C'était bien là, à ne s’y pas tromper, une seconde 
pépite plis volumineuse que la première. 

Je réfléchis un instant et je me mis avec une ar- 
deur que seul un chercheur d’or pourra comprendre 
à fouiller le sol tout à l’entour. 

Dans cette grotte merveilleuse, j'oserais dire sans 
pareille, je trouvai avant le soir cinquante-trois pé- 
pites dont chacune aurait fait la fortune d’un digger. 

D'où sortait cet or? Certes, il n'avait pu se pro- 
duire là, et c'était certainement un trésor enfoui 
et caché. Celui qui l'avait mis là était-il vivant ou 
mort? N'était-il pas parti pour se procurer les 
moyens nécessaires au transport de cette fortune 
sans pareille? — Allait-il revenir d’un : moment à 
l'autre, solidement escorté, et n’aurais-je fait cette 
découverte que pour la voir s’évanouir comme dans 
un songe? Ces idées s'entrechoquaient dans mon 
cerveau et je sentais qu'il me manquait le calme né- 
cessaire pour les mettre en ordre. Je me mis à faire 
le plus pressé. 

Au moyen de ma pelle, je recouvris avec soin tous 
ces blocs précieux avec la terre végétale que j'avais 
enlevée; je battis lesol de mon mieux, de façon à 
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dissimuler les fouilles que je venais de faire, et 
j'altai chercher au dehors des pierres et de la terre 
* pour achever de cacher ma première pépite qui n'é- 
mergeait au-dessus du sol que parce qu'elle repo- 
sait sur des autres pépites entièrement couvertes de 
terre. RS 5 

Ce travail terminé, je me mis à réfléchir profon- 
dément. 

— Srce merveilleux trésor, me dis-je, appartenait 
à quelqu'un qui l'aurait placé là récemment pour le 
dérober aux regards et dans l'intention de revenir le 
chercher, le propriétaire aurait certainement pris 
de plus grandes précautions pour cacher sa fortune. 

Si la terre végétale qui couvre cinquante-deux lin- 
gots d'or avait été apportée là intentionnellement 
pour les dissimuler à tous les yeux, pourquoi lecin- 
quante-troisième serait-il émergé, visible à tous les 
regards? 

Quiconque serait venu coucher à ma place, dans 
cette grotte perdue sur les hauts sommets, aurait 
pris ce bloc pour oreiller et aurait sans doute essayé 
de le remuer. Son poids formidable lui aurait appris 
sa nature. È 

Non ! non! pas un homme sensé n'aurait ainsi 
exposé à l'indiscrétion du premier passant venu un 
pareil trésor! 

Gette terre qui recouvre les blocs enfoncés et qui 
n’a pas enveloppé le bloc supérieur est l’humus qui 
s’est formé par la suite des âges. 

Cet amas d'or a été apporté là par des hommes, 
il n’y a pas à en douter, mais il est là depuis des 
siècles. 

Lorsque j'eus bien classé dans mon esprit ces 
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déductions aussi logiques que rassurantes, je pensai 
aux moyens pratiques de m’assurer. la possession 
de cet or. 

Je ne pouvais plus songer aux procédés élémen- 
taires qui auraient pu suffire s'il s'était agi de la 
première pépite. 

Scier en morceaux ces blocs massifs d’un métal 
mou, mais en même temps résistant, me parut une 
entreprise impossible à tenter. Elle exigerait des 
années de travail, pendant lesquelles mes compa- 
gnons me chercheraient, finiraient par me découvrir 
et n’hésiteraient pas à m'assassiner, si je refusais 
de partager avec eux. 

Je compris qu'il fallait faire la part du feu. 

J'étais dans l'impossibilité de devenir le seul pos- 
sesseur du trésor et je vis qu’il était nécessaire 
d'associer à mes efforts ceux de plusieurs compa- 

gnons. 

J’ai parlé d’un des hommes de notre chaîne qui 
m'avait toujours montré de la bienveillance et 
même de l'affection. Je résolus avant tout de me 
confier à celui-là et je me rendis à l'endroit où tra- 
vaillaient les diggers. 

Cet homme s'appelait Salomon; quand il me vit, 
il témoigna une grande joie, car, m’assura-t-il, 
mon départ l’avait fort inquiété. 

— Ce que j'ai à vous dire, fis-je, est de la plus 
haute importance et nécessite la discrétion la plus 
absolue, 

Il parut un peu surpris de la solennité de mes 
paroles. 


— Venez donc dans ma case, me dit-il. 
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Je l'avais, en effet, trouvé dans un trou qu'il avait 
creusé et dont il lavait la terre. 

— Ne pouvons-nous parler ici? lui demandai-je. 

Il me fit signe que près de là d'autres hommes 
travaillant comme lui pourraient nous entendre. 

Je me rendis donc dans sa demeure, l’aidant à 
transporter ses outils et son modeste bagage. 

Là, après que nous eûmes soigneusement fermé 
la porte et que nous nous fùmes assurés au préa- 
lable que personne n'épiait aux environs, je lui fis 
part de ma découverte en ayant soin de parler à 
voix basse. ; 

Quaud j'eus fini de parler, il se leva. 

— En quoi puis-je vous être utile? me demanda- 
til. 

— Mais aller à San Franscisco chercher le maté- 
riel et les hommes nécessaires au transport de mon 
trésor. * 

— À quel prix estimez-vous ma collaboration ? 

— Mais, lui dis-le, j'ai pensé à vous traiter en 
associé et à faire part à deux. 

— C'est trop et je n’accepte pas, répondit-il. 

— Dites-moi donc ce que vous demandez? 

— Vous avez trouvé, dites-vous, cinquante-trois 
pépites? 

— Oui. 

— La plus petite est trop lourde pour qu'un 
homme seul puisse la soulever ? 

— Oui. 

— Eh bien! si vous consentez à me donner comme 
salaire le moins lourd de ces blocs, je me croirai 
généreusement payé, puisque j'aurai ainsi acquis, 
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d'un seul coup, une fortune que vingf ans de tra- 
vail fructueux ne sauraient m’assurer. 

— Cher Salomon, lui dis-je en lui tendant la main, 
vous êtes un brave ami. C’est marché conelu ! 

Suivant mon conseil, il prit sur son épaule une 
pelle, une pioche et quelques outils, puis je l'emme- 
nai dans la montagne. 

Il paraissait soucieux pendant la route. Je lui en 
fis l'observation. 


— Monsieur William, me dit-il, car je n'étais 
guère connu dans les mines que par mon petit nom, 
réfléchissez encore avant de me montrer votre 
trésor. 

— Pourquoi réfléchir, Salomon? 


me 


— Parce que je ne voudrais pas un jour être 


accusé par vous d’avoir abusé de votre situation et 
de m'être fait payer trop cher uñ service en somme 
peu pénible. ; 

Je fus touché de cette délicatesse et je le rassurai. 

Il pénétra dans la grotte, et quand je lui eus 
montré la pépite que j'avais découverte en premier 
lieu, il resta stupéfait de la dimension d’un bloc d’or 
comme il n’en avait encore ni vu, ni rêvé. 

— Mon ami, lui dis-je, il nous faudra des sommes 
importantes pour acheter à San-Francisco le maté- 
riel nécessaire au transport de ce trésor. J’ai bien 
là une quinzaine de mille francs de poudre d’or, 
que j'ai récoltée depuis notre arrivée dans Arizona. 

— Je puis en mettre autant à votre disposition, 
me dit l’honnête Salomon. 

— Cela ne saurait suftire. 

— Comment donc faire? interrogea-t-il. 

Je lui montrai ma scie. 
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__ À nous deux, lui dis-je, nous aurons bien vite 
scié un coin de ce lingot, pour .vingt, trente, qua: 
rante mille francs. Vous achèterez avec cela des 
chariots et des mules; vous engagerez des travail- 
leurs auxquels vous vous garderez bien de faire con- 
naîlre la nature du transport qu'ils auront à elfec- 
tuer, vous les armerez de façon à ce qu'ils puissent 
résister à une attaque de pillards toujours prêts à 
attaquer les convois. 

Nous nous mimes à l’œuvre, mais le travail offrait 
plus de difficultés que nous n’en avions prévu et ilne 
s’accomplissait qu'avec une lenteur désespérante..… 
Nous mimes deux journées entières à détacher du 
bloc principal un bloc plus petit pesant environ dix 
kilos et dont j'estimai la valeur à une trentaine ,de 
mille francs. 

Je donnai à Salomon de nouvelles instructions. 

À son arrivée à San-Francisco, il devait trouver 
un marchand d’or français, que je connaissais et 
dont je lui donnai l’adresse. Là, il changerait sa 
poudre d’or et son lingot contre des espèces son- 
nantes. 

Je réfléchis aux outils qui nous seraient néces- 
saires pour effectuer le chargement de nos lourdes 
pépites et je donnai à Salomon la liste de toute une 
série d'instruments mécaniques : leviers, crics,, 
grues, etc., etc. 

Toute ma poudre d'or jointe à la sienne, fut 
enfermée dans une large ceinture de cuir qui lui 
ceignait les flancs. Nous plaçàmes ensuite le lingot 
au fond d’un sac rempli de hardes déchirées et de 
quelques provisions de bouche. 

Yoyageant ainsij dans un misérable attirail, 
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Salomon n’éveillerait pas les convoilises des rôdeurs 
et passerait sans accident. 
11 partit et je restai un long mois dans une attente 
fébrile. à 
Je ne quittais la grotte que pour aller poursuivre 
des daims ou même des marmottes sur les cimes 
désertes, et assurer ainsi ma nourriture quoti- 
dienne. A 
Un jour, enfin, que je regardais l'horizon, mélan- 
coliquement assis sur une pointe de jrocher, j'a- 
perçus au loin un certaîn mouvement. Je compris 
que c'était le convoi que j'attendais avec tant d’im- 
patience. k 
#: En effet, une heure après, malgré les difficultés 
dela route, quatre lourds chariots arrivaient se 
placer en face de l'entrée de la grotte.l é 
Ces solides véhicules étaient traînés chacun, par 
deux paires de robustes mules. Dix hommes montés 
à dos de mulets etarmés de pied en cap, semblables 
à ces brigands calabrais qu'on voit représentés 
dans les images qui ornent les cabarets de l’ancien 
et{du nouveau monde, servaient d’escorte à ce 
convoi. 
Salomon, monté sur une superbe mule et en tenant 
une autre, non moins admirable, par la bride, arriva 
le dernier, formant l'arrière garde. j 
Il vint à moi, me Serra cordialement la main; 
mais, voyant que je me disposais à l'interroger, il 
porta à ses lèvres l'index de la main droite, comme 
pour me recommander le silence. 
Je le laissai donc agir sans mot dire. j 
Les kommes de l’escorte mirent pied à terre pen- 
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dant que de chaque chariot un homme descendait, 
qui avait rempli les fonctions de conducteur. 

Les mules dételées et entravées, de même que les 
mulets des hommes de l’escorte, furent lâchés et se 
mirent à paître l'herbe rare qui croissait cà et là 
dans les fissures des rochers. 

Pendant que les uns allaient se procurer du bois 
mort et l’entassaient pour faire du feu, les autres 
disposaient les chariots de façon à former une sorte 
de camp retranché. Salomon surveillait ce travail, 
qui se faisait dans un ordre admirable, 

C'est seulement lorsque le feu fut allumé et que 
les hommes, placés à l’entour, se mirent en devoir 
de préparer leur repas, qu’il grimpa, s’aidant des 
_ bouts de rocs disposés en échelons, et qu'il arriva à 
l'entrée de la grotte. 

Alors il me rendit compte de sa mission, 


Tout s'était passé le mieux du monde. M. Gervais, 


le marchand d'or français auquel j'avais adressé 
Salomon à San-Francisco, l'avait parfaitement 
accueilli, et non seulement il avait changé notre or 
contre de l'argent monnayé, mais encore la somme 
de 42,000 francs ainsi produite ayant été insuffisante 
pour les achats à faire, il y avait joint, à titre de 
prèt, une autre somme de 35,000 francs. \ 

Salomon avait ainsi acheté quatre chariots massifs 
et solides, seize mules d’attelage, deux mules de 
selle, dix mulets pour les hommes de l'escorte, des 
outils, des vivres et des armes. Il avait de plus loué 
des conducteurs de chariots et des hommes chargé 
de défendre le convoi. 4 

Cet homme, plus ingénieux que je ne le croyais, 
avait amené avec lui deux mécaniciens américains, 
grâce auxquels la besogne du chargement devait se 
faire vite et plus aisément. 
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. J'eus à ce moment une idée lumineuse. Quand un 
chariot fut chargé de dix des plus gros lingots, je 
? donnai l’ordre à Salomon de se mettreen route en 
avance et d'aller préparer nos logements à San- 
Francisco. Quatre hommes armés, le conducteur et 
| lui isuffisaient à faire respecter le véhicule dans 
lequel j'entassäi nos outils de mineurs et dissimulai 
la présenceïdes lingots, de façon à ne pas faire naître 
des appétits malsains parmi la population d’aven- 
turiers à travers laquelle il s'agissait de passer. 


Salomon fit quelques objections, mais je persistai 
dans ma résolution, me disant que lejpassage d'un 
seul chariot s’effectuerait plus aisément que celui 
d’un convoi encombrant. 


Je restai donc seul pour diriger la suite des tra- 
vaux. Grâce à l'établissement d'une grue mobile à 
l'entrée de la grotte, le chargement des quarante- 

trois pépites restantes se fit en quatre jours. Lorsque, 
le lendemain du travail terminé, je donnai le signal 
du départ, je calculai que Salomon, (favorisé par les 

| pentes du terrain, avait dû atteindre les {contrées 
civilisées et n'avait plus rien à redouter si cette pre- 

_ mière partie }du voyage s'étaitf accomplie sans 
encombre. : 

J'avais eu raison’ d'adopter cette tactique. 


Nous suivions une route naturelle tracée en zig- 

>. zag, ou, comme on dit, en lacets'sur les flancs de la 

chaîne montagneuse; les mules, habituées à par- 

courir les rochers les plus abrupts des Montagnes 

Rocheuses, marchaient d’un pas lent mais ferme, et 

. nous avancions complètement, rassurés dans ces 
| contrées absolument désertes. 
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Nous arrivâmes ainsi à l'entrée d’un défilé si 
étroit, que deux chariots n'auraient pu s’y engager 
de front. Monté sur ma mule, je formais l’arrière« 
gardeet veillais à ce qu'aucun de mes hommes ne 
s’écartât de la caravane. Quand nous fûmes arrivés 
à moitié route du défilé, un grand crise fit entendre, 
poussé par le conducteur du grand chariot. 


— Tout le monde à terre ! et couchez-vous |! 


Au même instant une grêle de flèches se mit à 
fondre sur nous sans que, d’abord, il nous fût pos- 
sible de savoir d’où elles partaient. 


Je n’eus, pour mon compte, que le temps de me 
laisse: glisser den ma mule et de APANEIR sous un 
des véhicules. 


ZLes conducteurs se hâtèrent de dételer leurs 
mules, qui, frappées par les flèches, se mirent au 
galop et s’enfuirent du côté de la sortie de la gorge. 

Un cri formidable retentit alors, suivi d'un coup 
de sifflet si strident que mes loreilles en furent un 
instant comme paralysées. De tous côtés, en arrière, 
en avant, sur les côtés, dans les pentes abruptes des 
deux montagnes entre lesquelles nous passions, 
nous vimes se lever des masses d'Indiens, portant 
leurs costumes de guerre. Je reconnus que c’étaient 
des Apaches. 

Ils n'étaient pas des centaines, mais bien des 
milliers. Dans toute autre circonstance, j'aurais jugé 
Ja résistance inutile et j'aurais demandé à traiter. 
Mais la férocilé de mes ennemis et le désir de laisser 
Salomon prendre sur nous une avance plus considé- 
rable, peut-être aussi l'envie de sauver mon trésor, 
me fit prendre une résolution désespérée. 
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Je me mis done à organiser de mon mieux la 


défense. 
Tous les conducteurs furent rapidement armés 


d'excellents fusils ; nous formâmes un carré protégé 
en avant eten arrière par nos fourgons, puis me 
tournant vers l'arrière du défilé occupé par les 
masses profondes des Peaux-Rouges, je donnai le 
signal et fis feu. 

Mes hommes et moi étions armés de carabines 
américaines à six coups; et, je l'ai dit, j'avais 
acquis une juste réputation de bon tireur. Je visai 
un chef qui se tenait prudemment en arrière et se 
croyait à l'abri de nos balles. Je l'atteignis entre les 
deux yeux: il tournoya sur lui-même et tomba 
comme une masse. 

Mes compagnons, à qui j'avais recommandé de 
. viser soigneusement et de ne tirer qu’à coup sûr, 

m'avaient parfaitement compris; un tir à volonté 

commença, si formidable, que de quelque côté que 
nous tournions la ‘tèle, nous apercevions des 
ennemis qui mordaient la poussière. 

Ce commencement de combat nous fut si favora- 
ble, qu'abrités comme nous l'étions contre les flèches 
indiennes, nous avions toute raison de compter sur 
la victoire. : 

Tout à coup, en levant les yeux, je tressaillis. Nos 
perfides adversaires, qui tombaient comme des 
épis mûrs sous la faux, venaient de changer de , 
tactique. 

Les deux pentes rapides qui formaient les parois 
de la gorge où nous étions emprisonnés étaient 

- hérissées de buissons et de ronces qui, jusque-là, 
avaient servi d'abri aux sauvages qui s'étaient cachés 


derrière ces obstacles, ce qui rendait le tir de mes 
hommes très difficile. 

Je vis une fumée noire sortir de tous ces bouquets 
de bois et un terrible crépitement se fit entendre de 
toute part. Ces démons avaient mis le feu aux 
broussailles et bientôt nous allions nous trouver 
dans une mer de flammes. 

Immédiatement je fis placer près de moi les. 
hommes formant la droite du carré et j'envoyai les 
autres en avant, à l’un des mécaniciens qui avait 
pris le commandement de l'avant-garde. 

Tout bruit de combat avait cessé, mais la chaleur 
devint si intense qu'il. n’y avait plus à songer à la 
résistance. Je pris dans un fourgon une provision 
de cartouches, quatre revolvers que je passai dans 
ma ceinture, et attachai un grand foulard blanc au 
bout du canon de ma carabiue. 

__ Battez en retraite du côté opposé où je vais 
aller, commandai-je. Faites une trouée à tout prix à 
travers les Indiens. Rendez-vous à San-Francisco ! 

Je m'avançai alors hardiment et seul du côté du 
couloir en flammes par lequel nous étions entrés. 

Plus de deux mille Apaches étaient là rangés en 
bataille. 

Je savais le respect que les Indiens de toutes les 
tribus ont pour le drapeau parlementaire ; j'agitai 
mon drapeau. Un chef sortit des rangs et s'ap- : 
procha de moi. Ë | 

— Que veut mon frère le visage pâle ? demanda- | 
t-il. à 
__ Je demande à cesser un massacre inutile, dis- n 
je. Mon frère veut-il me donner le pain? 


_ Mon frère est un grand guerrier; ila immolé 1 


trop de braves de notre armée pour espérer qu'on lui 
fasse grâce. 

— Mon frère est un chef. Il saît que celui qu’on 
attaque a le droit de se défendre. Or, je ne suis 
qu’un voyageur inoffensif et je n'ai fait qu'user de 
mon droit. 

— Oabô ! s'écria l'Indien, mon frère a la langue 
fourchue. Il pense que nous sommes crédules 
comme des femmes. 

— En quoi donc, demandai-je, ai-je pu vous por- 
ter préjudice ? 

— Mon frère sait bien qu’il a chargé dans ses 
chariots le trésor de nos ancêtres. 

— Certes ! J'ai trouvé un trésor dans une grotte 
inhabitée. Les lois de mon pays m'autorisent à me 
l'approprier.… 

— La loi des Apaches a déclaré ces blocs de métal 
jaune à jamais sacrés. Quiconque y porte la main 
doit être mis à mort. Que mon frère se résigne donc 
aÿme suivre. Il présentera sa défense au Loup-Cer- 
vier qui est le grand chef de notre race. 
| A ce moment le chef de l’armée ennemie, qu’on 
appelait l’Ours-Gris, songea à mes compagnons. 

— Pourquoi, dit-il, tes guerriers ne t'ont-ils pas 
accompagné ? 

— Ghef, lui dis-je, mes compagnons ne deman- 
dent même pas la paix. Ils ont résolu de se retirer 
en bon ordre, et de résister jusqu’à la mort à toute 
attaque. Ils sont loin déjà sans doute, car jé n'ai 
entendu aucun bruit de fusillade, ce qui se serait 
sûrement produit, si tes guerriers avaient tenté 
d'arrêter leur marche. Quant à moi, je suis venu 
volontairement, couvert du drapeau parlementaire. 
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Je verrai si les guerriers apaches ont quelque 
respect pour ce signe vénéré par toutes les nations 
indiennes. 

Ce discours fit quelque effet sur l’Ours-Gris. 

— Mon frère, dit-il, n'a rien à craindre pour sa 
vie, en ce moment du moins. Nous le conduirons 
vers le Loup-Gervier qui prononcer a sur son sort. 

— Que deviendront mes chariots pendant ce 
temps? 

—— Tes chariots seront emmenés par nous et tu 
les accompagneras jusqu’à ce que nous soyons 
arrivés au village du grand chef... 

Voilà comment je devins prisonnier des Apaches 

et comment la meilleure! part d'un incalculable 
trésor m échappa au moment même où je croyais le 
mieux le tenir. 
à Heureusement, le brave Salomonÿ arriva sans 
encombre à San-Francisco| avec le premier chariot. 
Les hommes de mon convoi réussirent à le rejoindre 
et il put les récompenser princièrement de leur cou- 
rage et des dangers qu'ils avaient courus. 

Peut-être,ÿ un jour, je raconterai comment j'ai 

réussi à échapper à mes terribles ennemis. C’est 
toute une histoire ; un véritable miracle me sauva 
la vie et me rendit la liberté. 
& Quand je pus enfin revenir à San-Francisco, j'y 
trouvai Salomon qui n'avait pas cessé de m’attendre, 
et qui avait si bien fait prospérer la part du trésor 
sauvée du naufrage, que je me trouvai à la tête 
d’une fortune de plus de dix millions. 


On s’occupe beaucoup aujourd'hui, chez tous les 
peuples civilisés, de la traite des nègres et de l’abo- 
lition de l'esclavage. Un congrès permanent inter- 
national a même été convoqué à Bruxelles par 
S. M. le roi des Belges, et l’on s’est efforcé d'y régler, 
avec ces grandes questions, tous les intérêts des 
nations diverses européennes dans le mystérieux 
continent africain. 

& L'étude des travaux accomplis par ce Congrès et 
les complications diplomatiques qui sont nées dans 
les derniers temps pour la possession de certaines 
portions de territoire sur les côtes et dans l’intérieur 
de ces contrées, le partage de l’Afrique entre les 
diverses nations européennes, m'ont remis en mé- 
moire une dramatique histoire que m'a racontée 
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Paul Soleillet, le vaillant et regretté explorateur de 
cette patrie des races noires, et qui prouve que cer- 
tains nègres sont susceptibles de sentiments géné- 
reux et de grandes pensées. 

Le héros de ce récit véridique se nommait Touto- 
Mongo. Soleillet le connut pendant le voyage qu'il fit 
dans le pays des Galla et dans le royaume de Cafña, 
pays d'origine du café. 

Touto-Mongo était né dans une contrée jusqu’à 
présent inexplorée, en face, mais fort loin de la 
grande île de Zanzibar. Son père était roi de cette 
contrée et gouvernait un peuple nombreux, fort et 
prospère. 

« Pour se rendre dans ce pays, en partant de 
Zanzibar, disait Touto-Mongo, il faut se diriger 
d'abord vers le nord, puis se diriger vers l’ouest, 
traverser deux lacs aussi grands que des mers et 
d’où sort un immense fleuve qui coule vers le nord. 
Après un voyage demandant plusieurs mois de 
marche, à travers des tribus sauvages et guerrières, 
quelques-unes anthropophages, qui se livrent toutes 
au commerce des esclaves, on atteint une région 
montagnèuse, qu'on appelle le Ouando. Les eaux 
qui s’en écoulent alimentent le grand lac Moutan. » 

Au nord du Ouando vivent deux peuples puissants 
et belliqueux, les Monboutou et les Niam-Niam. 
C'est près de ces contrées que prospéraient les Syebo 
dont Touto, père de Touto-Mongo, était le roi. Ce 
pays, quoique traversé par de hautes montagnes, 
était fertile; les sujets du roi Touto cultivaient avec 
fruit, dans la plaine, le millet, le maïs, le manioc, 
les patates et les arachides qui croissaient en abon- 
dance et sans nécessiter un grand travail. 
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Sur les plateaux des montagnes élevées auraient 
pu croître nos plantes d'Europe, le blé, la vigne; 
mais jusqu'alors les Syebo s'étaient contentés des 
produits de la partie plate et chaude de leur pays. 

Le roi Touto, descendant d'une famille vénérée 
par tous les noirs, qui lui attribuaient une origine 
divine, n’aimait pas la guerre; il était doux et avait 
toujours refusé de se livrer au commerce de la 
traite. Quelques Arabes, marchands d'esclaves, 
étaient parvenus jusque chez lui et lui avaient offert 
des étoffes précieuses, des parures, des fusils, de la 
poudre, du selet de grands vases en métal brillant, 
en échange de quelques jeunes hommes et surtout 
de quelques jeunes filles qui étaient fort belles. Ni 
le roi, ni ses conseillers, ne voulurent consentir à 
ces échanges qui leur semblaient inhumains. 

Un jour, arriva dans le pays des Syebo un nègre 
fugitif, grand, fort et beau, qui s'était échappé d’une 
bande que des trailants arabes emmenaient à la 
côte. Le roi, touché de son malheur, consentit à le 
recevoir parmi ses sujets. Ce fut cette bonne œuvre 
qui, par un arrêt mystériéux de la Providence, fut 
l’origine des effroyables calamités qui frappèrent 
depuis le peuple syebo. 

Cet homme s'appelait Osaï. On l'avait emmené 
loin de son pays, car il était né, disait-il, à plus de 
cinq mois de marche du côté où le soleil se couche. 
Il appartenait à une grande et puissante nation, les 
Ashantis. Il montra tant de sagesse et des connais- 
sances si supérieures à celles de Syebo que le roi le 
prit en vive amitié et en fit son conseiller intime. 

Il apprit à ses nouveaux compatriotes une foule 
d'arts qui leur étaient inconnus, à extraire du mi- 
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nerai qui contient le fer et à le travailler à la forge. 
Grâce à lui, les outils de culture furent améliorés ét, 
la prospérité croissant, chacun bénissait l’arrivée du 
bel étranger dans le pays. ET 
& Le jeune Touto-Mongo et Osaï devinrent une paire 
d'amis inséparables. Le fils du roi professait pour 
l’Ashanti une grande admiration, car, dès son 
enfance, il avait senti le désir d'apprendre et de 
s’instruire ; souvent, tous deux s’en allaient à travers 
champs pour se livrer aux plaisirs de la chasse et à 
ceux de la pêche dans les cours d’eau nombreux et 
poissonneux de la contrée. SANS 

Un jour, ils partirent, munis de fusils et de poudre 
qu'ils se procuraient chez leurs voisins les Mon- 
boutou, en échange de grains, de fruits et de peaux 
d'animaux sauvages. Ils se dirigèrent dans la mon- 

tagne, désireux d’aller combattre les éléphants qui 
venaient parfois jusque dans les villages détruire les 
cultures. 

Ils suivaient une sorte de sentier très étroit et 
fort abrupt, tracé par la nature sur les flancs de 
hauts rochers, quand, tout à coup, Osaï poussa un 
cri de joie, et, se baissant, saisit sur le sol un mor- 
ceau de métal jaune, brillant, qu’il examina atten- 
tivement. 11 mit dans iles mains de son compagnon 
cet objet gros comme le poing et qui étonna le jeune 
prince par son poids énorme relativement à soû vo- 
lume. 

— Qu'est-ce que cela? demanda Touto-Mongo. 

— C'est de l'or, le plus précieux et le plus beau 
des métaux. Le fer n’est auprès de lui qu’une chose 
vile et sans valeur. 

— Quoi! le fer dont on fait des couteaux, des 
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sabres, ces précieux fusils qui viennent des loin et 
que nos voisins ne se procurent qu’en vendant des 
hommes ?.… 

— Oui! le fer n’est rien, comparé à l’or. Les peu- 
ples blancs qui vieunent dans nos pays acheter des 
esclaves se vendraient entre eux en échange de 
quelques morceaux comme ceux que je viens de 
trouver. | 

— Alors, reprit naïvement le prince, nous pou- 
vous les rendre heureux, car je] connais non loin 
d'ici une rivière torrentueuse {dont les cailloux sont 
tous de cette matière. 

— Hâte-toi de m’y conduire, dit Osaï. 

Ils prirent la direction de [l'endroit désigné et.une 
heure après ils y étaient arrivés.5 

Touto-Mongo ne s’était pas trompé. Ils se trou- 
vèrent sur les bords d’un torrent alors presque à sec 
dont le lit était formé d’entassemenrts de morceaux 
d’or de mille façons. Osai ne pouvait se lasser de. 
contempler ces lingots dont son ami ignorait com- 
plètement l'usage. 

Sur la prière de l’Ashanti, il l’imita et se munit de 
quelques-uns de ces cailloux; puis ils reprirent le 
chemin duvillage, lourdement chargés l'un et l’autre, 
La route était périlleuse, mais les deux compagnons 
étaient adroits et agiles. Dès l'enfance, le jeune 
prince s'était habitué à gravir les pentes les plus 
-escarpées, à grimper au sommet des arbres, à mar- 
cher sans frémir sur le bord des abimes et à la crête 
des précipices. Cette course qui, pour des chasseurs 
moins aguerris, eût été sinon un problème insolite, 
au moins une tâche des plus difficiles, n’était qu'un 

. jeu pour les deux amis qui arrivèrent sans encombre 
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à la grande case qui servait deJ'palais au roi. En 
effet, l'Ashanti n'était ni moins fort ni moins agile 
que son royal compagnon. 

Pendant qu’ils cheminaient : 

— Mongo, dit Osaï, il importe que tu me fasses 
une promesse solennelle : c'est de ne divulguer à 
personne le lieu où se trouve le torrent que tu m'as 
montré et dont les trésors suffraient à acheter tous 
les‘esclaves d'Afrique. 

= Cette recommandation me semble bien inutile, 
répondit le prince. En dehors de toi et de mon 
cousin Thibé, qui connait ces lieux aussi bien |que 
moi-même, personne de la nation syebo ne {son- 
gera jamais à grimper sur ces cimes, où jamais 
nul d’entre eux n a pénétré. 

— C'est vrai, reprit Osaï; mais promets-moi néan- 
moins de ne jamais faire savoir à âme qui vive que 
ce lieu si riche existe dans cette contrée.} Quand 
nous vendrons de l'or, et tu verras bientôt com- 
bien est précieux son usage; nous irons secrète- 
ment en chercher sur les sommets où il se trouve. 
Grâce à cette découverte, iles Niam-Niam et les 
Monboutou nous donneront en échange de notre or 
brut tout ce qui peut plaire ou servir à la nation 
syebo. » 

Touto-Mongo était jeune et confiant; jamais il 
n'avait pu concevoir une perfidie ou une trahison; 
il promit tout ce que demandait Osai. Dès qu'ils 
furent rentrés dans la case royale où ils demeu- 
raient, l’Ashanti se hâta de préparer une des forges 
à l’aide desquelles il façonnait le fer, il La garnit de 
charbon de bois, dont il avait aussi appris aux Syebo 
la fabrication ; quand elle fut rouge, il mit, dans un 


‘ ; ( 
yase'“de terre qu'il avait fabriqué lui-même, un des 
morceaux d'or qu’il avaient rapportés. Le soir même 
ilen tirait des colliers et des bracelets qu’à l’aide 
- d’une terre rouge ramassée près de la case il polit et 
rendit plus brillants que le cristal de roche. 

Le jeune prince était dans l’admiration devant 
les talents de son ami. Son père, auquel ces bijoux 
de fabrication nouvelle furent gracieusement offerts, 
ne se sentait pas de joie; il se hâta de faire venir la 
plus jeune et la plus belle de ses femmes, Najara, 
qu'il préférait entre toutes, et il orna ses bras, ses 
pieds, ses doigts et son cou de ces luxueuses parures, 
plus belles que tout ce qu’ils avaient pu rêver jusqu’à 
ce jour. Ne 

— Tu m'apprendras aussi cet art merveilleux, 
Osaï? demanda Touto-Mongo d'un ton suppliant. 

— Oui, ami, et ayant un mois, tu y seras passé 
maitre. 

Dès le lendemain, le jeune homme commença son 
apprentissage et, ainsi que le lui avait promis son 
compagnon, il fit de rapides progrès. Son cousin 
Edibé, qui assistait à ces travaux et y prenait part, 
devint aussi en peu de temps un ouvrier passable. 

Deux mois plus tard, ils avaient fait quelques 
visites à leur inépuisable mine et des monceaux d'or 

__ s'étaient convertis en bijoux précieux. Osai prit à 
part son ami. ; 

— Il ne faut pas, dit-il, que notre travail soit 
stérile, et voici ce que je propose. Edibé, toi et moi 
nous emporterous dans des corbeilles, sur nos têtes, 
le plus grande quantité possible des anneaux et des 

_ colliers fabriqués; nous prendrons la route qui nous 
_ conduira a à les Monboutou et nous échangerons 
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nos richesses contre des fusils, du tabac, du sel et 
des étoffes. 

— Partons donc demain à l'heure où le soleil se 
lève. Je préviendrai Edibé. 

— Silence, surtout, à l'égard de tousles autres, dit 
Osai; il importe que le roi Touto ignore notre 
voyage ; laissons-lui croire que nous allons à læ 
chasse. Dans trois ou quatre jours, à notre retour, 
il aura la surprise de nous voir étaler à ses pieds 
des richesses plus grandes qu'il n’en a jamais. 
rêvé. 

Ils partirent ainsi que c'était convenu et, malgré 
leurs fardeaux, ils ne s'arrêtèrent ni le jour ni la 
nuit. Le lendemain, à midi, ils arrivèrent dans le: 
grand village des Monboutou dont le chef les reçut 
en amis et en alliés. 

Ils lui montrèrent leurs richesses, mais, ainsi 
qu’en avait manifesté la crainte le jeune prince 
syebo, le roi ne témoigna pas à cette vue l’enthou- 
siasme qu'avait espéré Osaï. Il considéra ces bijoux 
avec plus de curiosité que d’envie de les posséder, 

— Je connais ce métal, leur dit-il, et ils’'en trouve 
dans mes États; il-n’est guère bon qu'à servir de 
parure, car il est trop mou pour être d’un usage 
vraiment utile. Je sais pourtant que les blancs l'ont 
en grande estime. Si donc vous voulez tirer bon 
profit de vos bijoux, dont le travail me semble fort 
beau, avancez-vous à trois heures de marche vers 
le nord; vous trouverez, au pied d’une colline;qu’on 
voit d'ici, l'arabe Ali, campé avec un troupeau d’es- 
claves qu’il vient d'acheter, vous lui montrerez vos 
bijoux, et comme il est infiniment riche, il vous en 
donnera certainement un bon prix. 
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Suivant ce conseil amical, les trois jeunes hommes 
reprirent leurs fardeaux et se remirent en route. 

Ils arrivèrent au camp du marchand d'esclaves et 
ils demandèrent à lui parler. 

C'était un homme grand et fort; il était coiffé d’un 
turban et vêtu d’un burnous de laine blanche. Sa 
figure ne renfermait pas autant de férocité qu’on 
aurait pu le penser et ses yeux dénotaient plus d’as- 
tuce que de froide cruauté. 

Touto-Mongo déposa son fardeau à ses pieds et 
découvrit sa corbeille. e 

Quand l’Arabe vit briller l'or des bijoux, sa figure 
s'illumina et resplendit. Il se jeta à genoux devant 
les objets étalés et plongeant la main dans le jaune 
métal, il parut éprouver à ce contact une immense 
volupté. 


Osaï adressa la parole à l’Arabe, dans une langue 


que ses compagnons ne comprenaient pas. Quand 
Touto-Mongo lui demanda pourquoi il ne se servait 
pas de la langue syebo: 

« Parce que le seigneur Ali ne sait et ne comprend 
que l'arabe, » répondit-il. & 
4 La conversation entre les deux hommes était vive 
et animée. Sur l’ordre d’Ali, des serviteurs appor- 
tèrent des calebasses remplies d’une liqueur dans la- 
quelle Mongo, Edibé et Osaïtrempèrent leurs lèvres; 
mais à peine le jeune prince en eût-il goûté, qu'il 


crut avoir avalé du feu et qu'il répandit sur lesol à 


l’affreux poison. À 
Touto-Mongo vit ensuite avec une immense satis- 
faction que les serviteurs du marchand d'esclaves 
venaient faire devant ses compagnons et lui des 
amoncellements d’objets précieux, armes et muni- . 
tions, perles et étoffes, en telle quantité qu'il n'avait 
encore rien vu ni rêvé de pareil. Il comprit bien que à 
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c'étaient là les marchandises que l’Arabe leur offrait - 
en échange de leur or et il commença intérieurement 
à remercier Osaï de l’heureuse initiative qu’il avait 
eue. 

» Grâce à lui, sedisait-il naïvement, tout le peuple 
syebo sera bientôt armé de fusils et aura des muni- 
tions de guerre qui le rendront si redoutable qu'il 
n’aura à craindre l'attaque d'aucun ennemi. Grâce à 
ce cher ami, nous aurons ainsi la paix assurée et de- 
venus les premiers par la force, nous le deviendrons 
par l’industrie, par le commerce et par la richesse, 
Gloire donc à l’honnèête Osaï ! Jamais mon père ne 
le récompensera assez pour les services qu'il rend au 
peuple syebo.» |: 

Il en était là de ses réflexions, quand, tout à coup 
il se sentit saisir par le cou et terrasser. Quand les 
soldats d’Ali l’eurent garrotté, il crut comprendre . 
que, dans son avarice maudite, le marchand d’es- 
claves avait résolu de le faire périr, lui et ses deux 
compagnons, afin d’avoir leurs richesses sans bourse 
délier. ÿ 

Le malheureux jeune prince n’avait pas encore 
deviné toute la noirceur du crime dont il était vic— 
time. 

Quand il fut un peu remis de la secousse qu’il ve- 
nait d'éprouver, il regarda autour de lui. Il vit son 
cousin Edibé étendu à ses côtés: sa figure, de noire 
qu’elle était, était devenue presque blanche. 

— Edibé, lui dit-il à mi-voix, souffres-tu et ces co- 
quins t’ont-ils blessé ? 

Edibé ne répondit pas; le prince le regarda plus 
attentivement. 

Le malheureux était couché sur le sol; Touto-Mongo 


* remarqua qu'aucun lien n’attachait ses mains ni sès 
pieds; son regard dirigé vers le ciel était fixel 
Horreur! il avait une plaie béante ouverte sur la 
poitrine et un rouge torrent qui s’en échappait for- 
maità ses côtés une mare sanglante. Le pauvre 
Ædibé était mort, mort sous le poignard assassin des 
traîtres ! 

Touto-Mongo chercha des yeux Osaï, tremblant de 
Jetrouver victime d’un pareil sort. Ille vit près de 
J'Arabe et causant avec lui sans plus d'émotion que 
si rien n’était arrivé. 

Il ne pouvait comprendre ce que disaient les deux 
personnages, car ils continuaient à parler une langue 
qui lui était étrangère ; mais il s'imaginait, dans son 
ingénuité, que son compagnon faisait de généreux 
efforts pour racheter sa vie et qu'il offrait à Ali de 
lui céder pour rien leur oret au besoin de lui en 
donner davantage en échange de leur liberté. Il 
voyait, en effet, les serviteurs du traitant arabe rem- 
porter à la fois l'or et les marchandises qui avaient 
été étalées devant eux. 

Tout à coup, il vit Osaïet Aliseserrer amicalement 
la main et son compagnon s'éloigner. 

— Osai, Osaï, cria-t-il, est-ce ainsi que tu m’aban- 
donnes? E 

L'Ashanti revint sur ses pas ets’approcha du jeune 
prince. ï 

— Mongo, dit-il en souriant d’un air infernal, Edibé 
et toi étiez trop jeunes pour porter le secret du gi- 
sement d’or que tu m’as fait connaître. C'est moi. ! 
qui ai percé le cœur de ton cousin. Quant à toi, tu 
aurais eu le même sortsi l’Arabe Ali ne s'était pas 
formellement opposé à ta mort. Tu lui as sans doute 
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paru un esclave d’une grande valeur et son avarice a 
été plus forte que le soin de sa sécurité. Il-va t’em- 
mener dans des contrées lointaines ; jamais tu ne 
reverras le pays des syebo. Pense, pour te consoler, 
que ton ancien ami Osaï a pris ta place dans ton 
royaume. Le roi Touto, ton père, quand il t’aura ou- 
blié, m’adoptera; je régnerai surton peuple et je 
serai seul maître dela mine du précieux métal. 
Adieu » 

La trahison de l’Arabe Ali n n'avait pu parvenir à 
émouvoir l’âme du jeune prince : celle d’ Osai qu’il 
avait si sincèrement aimé lui arracha un torrent de 
larmes. 

Il pensa d’abord à se tuer pour éviter les horreurs 
de l'esclavage ; mais en voyant l'ingrat, le perfide 
Osaï s'éloigner d'un air triomphant, il résolut de 
vivre pour la vengeance. Il jura par le grand fétiche 
royal, père de sa race, qu'il mettrait à mort le mar- 
chand d’.sclaves et son complice. 

Il regretta alors que l’Arabe Aline connût pas 
son langage, mais il pensa que peut-être quelqu'un 
de sa suite pourrait le comprendre et lui servir d’in- 
terprète, 

— Quelqu'un ici, dit-il à haute voix, connaït-il la 
langue des Syebo? 

Le marchand d'esclaves s’approcha souriant. 

— Prince-Touto-Mongo, dit-il en syebo, si tu as 
quelque chose à me demander, parle ! Je connais 
ton langage et tous les dialectes des diverses peu- 
plades de l'Afrique. 

Le jeune homme comprit que le rusé Osaï l'avait 
trompé en lui affirmant qu’ilne connaissait que la 
langue arabe, et qu'il n’avait parlé un idiome étra” 
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ger qu'afin de n'être pas compris par ses Compa- 
gnons. 

_— Marchand d'esclaves, sais-tu qui je suis? de- 
manda le jeune prince. 

— Parfaitement, répondit Ali sans s’'émouvoir, tu 
es Mongo, fils de Touto, roi des Syebo. Tu es le der- 
nier descendant de la grande race des rois galla, et 
c’est pour cela que je suis fier de t'avoir réduit en 
servitude. 

_ Je suis victime de la plus terrible des trahisons 
car celui qui m'a livré à toi était mon ami; il de- 
yait la vie à mon père età moi. Mais n’espère pas 
me voir gémir et me plaindre comme une femme. Tu 
es mon maitre puisque tu esle plus fort; que comp- 
tes-tu faire de moi? à 

__ Je veux emmener dans les Indes, un pays situé 
bien loin d’ici, dans les contrées où le soleil se lève. 
Je Vy vendrai à un grand prince auquel j'ai juré, 
par la barbe du Prophète, de lui livrer un esclave 
de race royale. 5 

— Combien te payera-t-il pour m'avoir parmi ses 
esclaves? 

— Il est immensément riche et je pourrais avoir 
un trésor en échange de toi; pourtant je suis décidé 
à te donner gratuitement. C'est un cadeau que je 
dois au Maharaja pour des services antérieurs dont 
je ne pourrais m’acquitter autrement. 

— Je regrette que tu ne veuilles pas mettre un 
prix à ma délivrance, car je suis assez riche pour te 
payer, quelque valeur que tu m'attribues. Cet or, 

que tu sembles tant estimer, je puis t'en donner une 
case pleine. se 
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— Vraiment! fit l’Arabe d'un ton si vif que le 
jeune homme vit bien qu'il avait frappé juste. 

Puis il ajouta après un moment de réflexion : 

— Tu désires me tromper,et je ne t'en veux pas 
pour cela, car c’est de bonne guerre. Où est-il donc, 
cet or dont tu me parles? 

— Tu connais, dis-tu, ma famille et ma race. Tu 
dois savoir alors que la parole des rois galla est 
sacrée. Je te jure par le fétiche de mes pères que, si 
tu veux me rendre ma liberté, je te donnerai assez 
d’or pour que dix mulets ploient sous le poids du 
métal. 

» Tu me demandes où je prendrai cet or? Où 
donc ai-je pris celui que nous t'avons apporté? Je 
connais un lieu situé dans le royaume de mon père Ï 
où il y en a plus que cent mille hommes ne pour- | 
raient en porter. N'as-tu pas compris que si Osaï 
m'a livré à toi et a assassiné mon cousin Édibé, que 
s’il voulait me tuer moi-même, c’est précisément 
pour rester seul possesseur de ce gisement aurifère 
dont je lui ai révélé l'existence? » À | 

Le marchand d'esclaves réfléchit un instant. Il î 
sentit que ce que disait Mongo était l'expression de 
la vérité. ; 

— Comment me payeras-tu si j'accepte ta proposi- 
tion? demanda-t-il. 

— Tu viendras avec moi chez les Syebo, accom- 
pagné de ta suite. Je dirai à mon père l'engagement 
que j'ai pris vis-à-vis de toi; tu me donneras quel- 
ques-uns de tes compagnons, si tu en as d'assez 
agiles pour me suivre sur des escarpements inac- 
cessibles, Nous irons chercher l'or autant de fois 
qu’il le faudra pour que tu te déclares satisfait. 
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— Soit donc, dit Ali. Tu as prononcé ton grand 
serment; j'ai confiance en toi, ettu peux considérer 
notre marché comme conclu. 

En disant ces mots, il se baissa et détacha lui- 
même les liens qui serraient étroitement les mains 
du prince syebo. Le corps du malheureux Édibé fut 
enveloppé dans une natte de jonc et placé sur le dos 
d'un mulet afin que les Syebo pussent lui rendre les 
honneurs funèbres, quand la caravane aurait res- 
titué son corps. , F 

—Touto-Mongo, dit Ali, j'ai foi dans ta promesse, 1 
mais je tiens pourtant à te montrer que je suis à 
même, s’il te prenait fantaisie de me tromper, de te 
punir de ton manque de foi. Voilà un de mes com- 
pagnons que j'envoie prévenir mon associé Abde- 
ram, qui n’est qu'à quelques lieues d'ici, avec une 
troupe dix fois plus nombreuse que la mienne. Si 
dans deux jours je ne suis pas revenu ici sain et 
sauf, avec mes hommes et mes esclaves, il envahira 
ton pays et le mettra à feu et à sang. Maintenant, 
. marchons. 

Un mulet fut mis à la disposition de Mongo et la 
caravane se mit en route. Le soir même elle arriva 
aux portes du village où demeurait le roi Touto. 

Le jeune prince ne s'était résigné à traiter avec | 
Ali que dans le but de se venger d’Osai, et ce qu'il | 
craignait par-dessus tout, c'était de voir ce traître lui 
échapper. Il pria donc le marchand d'esclaves de 
suspendre sa marche et d'attendre, dans le lieu où 
ils étaient arrivés, qu’il fût de retour et qu'il l'intro- à 
duisit dans le village avec sa suite. 


La caravane se composait de cinquante mulets, 


d’une dizaine d’Arabes armés jusqu'aux dents et de 
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deux cents nègres, esclaves ou serviteurs qui por- 
taient des fardeaux, provisions de bouche ou mar- 
chandises d'échange. Ali, craignant peut-être quelque 
trahison, peut-être aussi désireux de faciliter les 
projets de Mongo, ordonna à sa suite de dresser ses 
tentes à l'endroit où elle se trouvait. 

* — Entre seul dans le village, dit-ilà son ex-captif; 
demain, dès l'aube, je t’attendrai ici, et je cherche- 
rai parmi mes esclaves les montagnards capables de 
te suivre dans l’ascension que tu as promis de faire 
à mon bénéfice. 

Touto-Mongo demanda au traitant un poignard 
qu’il portait à sa ceinture : 

— Je comprends ton dessein, dit l’Arabe, en ten- 
dant l'arme demandée; mais sois prudent et ne 
risque pas ta précieuse existence. 

Le jeune prince partit et entra dans la case de 
son père par une porte dérobée qu’il avait prise 
bien souvent quand il rentrait attardé de la chasse. 
Il pénétra dans l’intérieur des pièces sans rencon- 
trer personne qui le reconnût, et il entra dans la 
salle où son père possédait le siège sacré sur lequel 
ne s’assoient que les rois des Syebo. Le vieux mo- 
narque était là, la tête dans sa main, insensible à 
tout ce qui se passait autour de lui, et plongé dans 
une méditation profonde. A ses côtés était assis le 
perfide Osai. 

Le traître vit entrer le fils du roi et pâlit; sa main 
se porta sur sa sagaie qu'il arracha vivement de sa 
ceinture et qu'il lança contre le survenant avec la 
rapidité de l'éclair. 

Mongo s'attendait heureusement à cette attaque 
el, grâce à son agilité, il évita le choc mortel. En un 
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clin d'œil il fut sur l’estrade et son bras vengeur 
agita la lame meurtrière du poignard d’Ali. 

Osaï avait, de son côté, tiré son poignard et les 
. deux armes se croisèrent en une multitude de 
chocs. 

Le roi Touto, arraché à sa rêverie par le bruit de 
la lutte, leva la tête, reconnut son fils et poussa un 
cri de joie. 

À la vue du combat engagé, comprit-il, par une 
intuition instantanée, la trahison d’Osaï ou tenta-t-il 
de séparer les combattants ? toujours est-il qu’il prit 
l'Ashanti à la gorge et que, pendant que Mongo 
plongeait jusqu’à la garde son poignard dans la … 
poitrine du traître, celui-ci enfonça son fer dans le 
cœur du roi. 

Quand les gens du palais onu ts il était trop 
tard ; deux cadavres étaient gisants sur la natte de 
Déstrade royale. 
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Il 


Mongo se précipita sur le corps de son malheu- 
* reux père et le couvrit de baisers, sans parvenir à 
rappeler chez l'infortuné vieillard le moindre 
souffle de vie. 

Tous les hommes de la case royale et les femmes 
du roi se précipitèrent dans la salle et vinrent se 
prosterner aux pieds du prince héritier. Ce dernier 
raconta le drame qui venait d’avoir lieu et l’infâme 
trahison qui l'avait précédé. Tous se jetèrent sur le 
corps du criminel, le mirent en pièces et s'enfuirent 
pour en jeter les fragments en pâture aux vils cha- 
cals, | 

Avant le lever du jour, les habitants accoururent 
par milliers et acclamèrent, à l'unanimité, Mongo, 
roi des Syebo. | 

Dès l'aube, suivant sa promesse, celui-ci se rendit 
au camp du marchand d’esclaves ; il lui raconta sa 
vengeance et l’irréparable malheur qui l’avait accom- | 
pagnée. Ali félicita son ex-captif de sa nouvelle di- | 


tt hé nt tnt di mt et ht tm at mt EN 


gnité et il lui donna une escorte de dix de ses 2} 
esclaves qu'il Ini affirma être capables de le suivre 
sur le sommet des rochers les plus inabordables. 

Le nouveau roi et ces esclaves partirent el revin- 
rent chargés du métal précieux qui devait payer la 
rançon de Mongo. Pendant. huit jours, ils recom- 
mencèrent cette excursion, et non seulement les dix 
mulets promis, mais vingt-cinq mulets de la caval- 
cade avaient vu leurs fardeaux primitifs remplacés 
par un poids d’or qui faisait ployer leurs robustes 
échines. ! 

Ali, de son côté, avait achevé de gagner la con- 
fiance du jeune roi en lui abandonnant les marchan- 
dises précieuses que portaient ses mulets et que des 
corbeilles pleines d’or remplagçaient. Il rêvait aux 
moyens qu'il pourrait employer pour charger de 
même les vingt-cinq mulets restants. 

.— Mongo, dit le marchand d'esclaves, tu as fait 
plus que tu n'avais promis et je me déclare très 
‘satisfait. Tu avais le droit de m'en vouloir, mais je 
te jure que c'est ton ami Osaï qui seul à eu l'idée 
de la trahison dont tu as été victime. Pour me 
prouver que tu ne m'as pas gardé rancune, organise 
une fête dans laquelle tu célébreras les funérailles. 
du roi ton père et de ton cousin Edibé. Cette solen- 
nité marquera en même temps l'époque de ton 
* avènement au trône. Tu distribueras à ton peuple, 
comme don de bienvenue, les étoffes, les armes, les. 
perles et les ustensiles dont je t'ai fait présent, et, 
de mon côté, je me charge, par des largesses inatten- 
dues, d'augmenter la pompe de cette fête. 

Le nouveau roi remercia Ali et, sans défiance, 
‘donna des ordres pour que la solennité eût lieu 
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avec toute la splendeur possible. Pendant ce temps, 
l'Arabe fit partir ses mulets chargés d'or dans une 
direction qu'il indiqua à son lieutenant, auquel il 
donna une escorte d’une vingtaine d'hommes armés 
jusqu'aux dents. 

La confiance de Mongo et celle de son peuple- 
envers Ali était si grande, quoique si peu justifiée, 
que celui-ci et tous les hommes de sa suite, Arabes 
ou nègres esclaves, cireulaient librement à travers 
les villages, et que les femmes et les jeunes filles 
se plaisaient à écouter les récits qu'ils faisaient de 
leurs longs voyages ; car tous ou presque tous par- 
jaient à volonté une langue composée d'idiomes 
africains que les Syebo pouvaient comprendre. 


Le jour fixé pour la cérémonie, un grand nombre 
d'habitants accoururent dans le grand village où 
était située la résidence royale. Dès le matin, Ali 
avait fait apporter en face de cette case de grandes 
quantités d'objets de toutes sortes qu'il avait entassés 
à côté de ceux qu'il avait déjà donnés au jeune roi 
et que celui-ci se proposait de distribuer à son 
peuple. 

Quand Mongo eut donné le signal et que la fête 
commença, le négociant arabe inaugura ses libéra- 
lités par une distribution générale de vivres qui 
étaient inconnus aux Syebo, mais qui furent du goût 
de tout lè monde. Son cuisinier avait fait cuire dans 
de grandes bassines des boules de farine, auxquelles 
étaient mélangés des quartiers de viande. Tous les 
dignitaires du royaume furent invités à goûter de 
ce mets que les Arabes appellent couscoussou et 
que tout le monde trouva exquis. Le jeune roi avait, 
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de son côté, fait faire une grande provision de vin 
de palme qui égaya les convives. 

Quand arriva la fin du repas, Ali fit apporter 
plusieurs tonneaux de cette liqueur qu'il avait déjà 
fait goûter à Mongo et que celui-ci avait prise pour 
un breuvage empoisonné, tant elle lui avait paru 
brûlante etcaustique, Le marchand d'esclaves assura 
au nouveau roi que rien ne saurait plaire davantage 
à son peuple, que toutes les nations de l’Afrique font 
une énorme consommation de cette boisson et qu’elle 
était autant au-dessus du vin de palme que les fusils 
sont supérieurs aux ares et aux flèches en bois dur. 

Mongo se laissa convaincre, et, bien qu'il refusât 
pour lui-même et pour ceux de son entourage de 
faire usage de la boisson brûlante, il ne s'opposa 
pas à ce qu’il en fût fait une distribution à ceux de 
sa nation qui la trouveraient de leur goût. 

Les premières tentatives firent faire de fort laides 
grimaces à ceux qui se hasardèrent à boire l’eau de 
feu ; mais le roi vit bientôt qu'ils s’y habituaient et 
que non seulement ils la buvaient avec plaisir, mais 
encore qu’ils en redemandaient avec passion. 

Ignorant complètement les terribles effets de cette 
boisson traîtresse, il ne s’opposa nullement à ces 
libations, pour lesquelles Ali se montra d’une pro- 
digalité qui aurait dû le faire réfléchir. 

Les conséquences de cette imprudence, ou plutôt 
de cette aveugle confiance, netardèrent pas à se 
faire sentir. 2 

Le soleil avait à peine atteint la moitié de sa 
course; le jeune roi était rentré suivi d'Ali et de ses 
conseillers intimes pour se mettre à l'abri, sous 
l'ombre de la case, contre les ardents rayons du 
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soleil. Ils entendirent au dehors des cris et des 
hurlements indescriptibles. Mongo envoya son 
ministre Eloqué pour connaitre la cause de ce 
désordre. Eloqué rentra précipitamment quelques 
instants plus tard, vivement ému. 

« Sire, dit-il, le fétiche de la folie semble s'être 
emparé de votre peuple entier. Hommes et fem mes 
courent dans les rues comme des insensés, criant, 
hurlant, titubant sur leurs jambes et tombant sur 
de sol. Les uns luttent contre des esprits invisibles , 
d’autres se rejoignent etse battent entre eux, sans 
Taison. : 

Le roi sortit à son tour, espérant que sa vue cal- 
merait la population ; mais ni ses prières, ni ses 
ordres ne furent écoutés. 

Il vit que les distributions de la liqueur ardente 
.continuaient ; mais tels étaient son ignorance et son 
aveuglement qu'il ne songea pas même un instant 
que là pouvait être la source des désordres affreux 
qui se manifestaient chez son peuple. 

Il rentra auprès de ses convives et trouva ses 
conseillers vivement affectés et inquiets. Bien que 
très préoccupé lui-même, il s’efforça de les rassurer. 

_ Cette surexcitation passagère, qui s'estemparée 
de tous les Syebo, dit-il, tombera avec le temps; la 
fatigue aura bientôt raison des plus exaltés ; ils ren- 
treront alors dans leurs cases et un sommeil bien- 
faisant remettra le calme dans leur esprit. 

En ce moment, un des serviteurs, qui avait 
échappé à la contagion universelle, entra touteffaré. 

= Toute une armée étrangère me suit, dit-il ; elle 
a déjà envahi le village et avant qu'il soit quelques 
instants elle entrera dans la case royale. 

15 
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La pensée d’une trahison vint alors dans l'esprit 
de Mongo pour la première fois. Il tira de sa cein- 
ture le poignard que lui avait donné Ali et regarda 
le marchand d'esclaves dans les yeux. 

Celui-ci ne sourcilla pas. 

— Si l’on nous attaque, s'écria-t-il, comme s’il 
prenait vraiment fait et cause pour son ancien 
captif, il ne nous reste qu’à nous défendre vaillam- 
ment. Ils’arma alors d’un revolver à six coups, 
dont la veille il avait montré au jeune roi la puis- 
sance meurtrière. Ses compagnons l’imitèrent et, 
les gens de la case royale se mirent aussi sur la 
défensive. 

Ace moment, des cris épouvantables retentirent 
dans les rues du village. Mongo comprit que les 
ennemis, ayant surpris son peuple désarmé et réduit 
à l'impuissance par la terrible hallucination dont il 
était devenu subitement la proie, égorgeaient ces 
malheureux sans défense. Il voulut opérer une 
sortie, mais tous ceux qui l'entouraient le sup- 
pliaient de n’en rien faire ; l’armée envahissante, 
d’après le rapport du serviteur qui avait donné 
l'alarme, se composait d'une énorme quantité de 
guerriers, et toute tentative de résistance extérieure 
eût été une inutile folie. 

Le roi vit avec satisfaction que tous les compa- 
gnons d’Ali restés dehors, Arabes ou esclaves, 
arrivaient précipitamment se joindre à la petite 
troupe de ses défenseurs. Ils étaient armés de revol- 
vers et deces carabines à longue portée et à tir 
rapide qui avaient fort émerveillé le monarque quand 
Ali lui avait montré leurs qualités meurtrières. 

Tous vinrent, sous] les ordres de leur maître, se- 
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ranger autour du roi et désormais celui-ci considéra, 
grâce à leur concours, non seulement la défense de 
la case royale comme possible, mais encore il crut 
pouvoir compter sur la victoire. 

Tout à coup, au moment où il s’y attendait le 
moins, il se sentit saisi et garrotté par dix personnes 
à la fois. Ali, le traître Arabe, avait pris dans la 
sienne la main du confiant Mongo armée de son 
poignard et l'avait désarmé. 

__ À moi ! mes compagnons », s’écria le roi. 


Un immense éclat de rire répondit à son appel 
désespéré. 3 Mit ; 

Mongo se souleva sur ses coudes et vit avec 
désespoir que tous les siens avaient subi le même 
sort que lui. 

— Dix hommes seulement pour garder ces chiens, 


commanda le marchand d'esclaves. Brûlez la 
cervelle au premier d'entre eux, sauf le roi Mongo, 
qui tenterait de faire un mouvement. Pour moi, je 
vais arrêter le carnage. Si je laissais faire ces brutes 
de Monboutou, ils ne me garderaient pas un 
esclave. » 

Mongo comprit alors toute la scélératesse d’Ali ; 
c'était lui qui avait envoyé chercher l’armée de Mon- 
boutou et qui lavait appelée dans le pays des 
Syebo, malgré les traités de paix qui liaient les deux 
nations. Il devina le but qu'avait poursuivi le per- 
fide traitant en provoquant la fête des funérailles 
du roi défunt, et le rôle joué dans cette indigne tra- 
hison par la liqueur de feu !.… Il remarqua qu’aus- 
sitôt après la sortie d’Ali, les cris tumultueux et les 
clameurs de détresse qu’on entendait dehors ces- 
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saient peu à peu. Au bout d’une heure d'absence, 
l’infâme trompeur rentra. 

Il était inquiet et agité. 

— Avez-vous vu quelque part mes esclaves monta- 
gnards ? demanda-t-il à ceux qui étaient préposés 
à la garde des prisonniers. 

— Nôn, maïtre, dit celui qui semblait commander 
aux autres; vous savez qu’ils étaient les gardiens 
de l'entrée du village et que c'étaient eux qui devaient 
introduire l’armée monboutou. 

— Les gredins ne se trouvent nulle part, et je 
crains qu’ils n’aient profité du tumulte pour s’en- 
fuir. 

— Que peut vous faire la fuite d'une vingtaine 
d'esclaves, le jour où vous pouvez emmener tout un 


peuple ? fit observer le chef des gardiens. 

— Ce que cela peut me faire ? s'écria Ali avec une 
explosion de colère qu’il ne put contenir ; ne sais- 
tu donc pas que parmi eux sont les dix hommes 
que Mongo a emmenés à la montagne de l'or, et 
que sans eux il me sera impossible de retrouver 
cet inépuisable trésor ? 


— Mais vous avez Mongo en votre pouvoir, dit 
méchamment le complice du traître. Ne pouvez-vous 
pas l’obliger à vous conduire aux lieux que vous 
désirez connaître ? Il aimera mieux sans doute con- 
server sa peau que son secret. C’est simplement un 
marché à lui proposer. 

Le roi captif prit à ce moment la parole : 

— Mongo a pu se laisser tromper deux fois, dit-il; 
il ne se laissera pas tromper une troisième. Vous 
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avez ma vie entre vos mains ; mais pensez-vous que 
je tienne à la vie sans la liberté ? 

Vous m'avez tout ravi, mon père, ma famille, mes 
amis, mon peuple, mon trône, mon indépendance ; 
prenez maintenant ma vie : ce sera le premier 
service réel que vous m'aurez rendu. 
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— Mongo, dit Ali, tu peux être rassuré sur ton sort 
personnel. D'autre part, j'ai juré par Allah, au Maha- 
rajah de Mus-Tagh, que je te donnerais à lui à titre 
de présent; d'un autre côté, les Monboutou, grâce 
au concours desquels j'ai pu presque sans effusion 
de sang m’emparer de tes États et deton peuple, 
ont mis comme condition expresse à mon traité d’al- 
liance avec eux, que tu aurais la vie sauve, quoi 
qu’il pôt arriver. Ils ont une vénération stupide 
pour tout ce qui tient à ta race, et ma propre vie ne 
serait pas en sûreté s’ilte survenait quelque acci- 
dent. 

» Tu vois que j'ai le plus grand intérêt à veiller 
à ta précieuse existence, continua ironiquement le 
marchand d’esclaves ; je ne te ferai donc pas de 
vaines menaces pour t'arracher ton secret, si tu 
t'entêtes à le conserver. Qu'il me suffise de te 
rappeler que tu vois aujourd’hui ces lieux pour la 
dernière fois, que je vais t’'emmener à plus de mille 
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lieues d'ici, au delà des mers immenses; que ni toi, 
ni aucun des tiens ne reviendrez jamais dans ce 
pays, puisque j'emmènerai captifs tous les hommes 
et toutes les femmes valides qui composent ton 
peuple, sans oublier les enfants qui constituent, sur 
les marchés d'esclaves, une valeur sérieuse. Les 
impotents et les vieillards, toutes les non-valeurs, 
seront mis à mort parles Monboutou auxquels j'ai 
abandonné, comme part de butin, tout ce qui, dans 
tes États, peut leur paraître avoir une importance 
quelconque. Ton secret, tu le vois, n’a pour toi 
aucune valeur. Pourquoi ne me le livrerais-tu 
pas? 

— Mon secret, reprit alors le noble captif, n’a 
jamais eu pour moi aucun intérêt. Je méprisais déjà 
cet or, pour lequel tu es disposé à commettre tous 
les crimes ; aujourd’hui qu'il m'a coûté tout ce que 
j'aimais, tout ce que je vénérais, je le hais de toutes 
les forces de mon àme. Ce n’est donc pas par 
avarice que je refuse de te faire connaitre la riche 
mine que le hasard m'a fait découvrir, mais pour 
te châtier de ta mauvaise foi et de ta trahison. 

» Si tu avais été un homme honnête, un hôte 
vertueux, j'avais résolu, avant ton départ, de te 
faire porter par deux detes esclaves montagnards 
sur les amoncellements de métal qui sont dans mes 
États; je t'aurais autorisé à t'y fournir indéfini- 
ment et ta vie entière n'aurait pas suffi pour faire 
une brèche sérieuse à ce trésor. Aujourd’hui, traître, 
les génies protecteurs de Syebo t'ont puni de ton 
avarice. Tes esclaves ont fui et tu ne les retrouveras 
jamais dans les régions inaccessibles dont je leur 
ai fait connaître les abords. 
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— Tu as tort, Mongo, reprit Ali d'un ton mielleux 5. 
si tu t'étais montré complaisant, j'aurais été 
aimable pour toi. Tout en te faisant surveiller de 
près, je t’aurais laissé une certaine somme de liberté, 
t'aurais évité la honte de porter le carcan et les. 
entraves de l’esclave. Mais puisque tu m'y obliges,. 
il faudra te résigner à subir le sort de tes sujets les 
plus infimes. 

— Tais-toi, monstrueux hypocrite, immonde trom- 
peur! dit le roi. Je te hais trop pour vouloir te 
devoir‘jamais rien. Qu’il me suffise dete donner un 
dernier conseil. Jamais, dans la suite, mes lèvres ne 
se souilleront d’un mot quite soit adressé. Fais- 
moi mourir aujourd'hui, ou bien, j'en jure par le 
grand fétiche royal, protecteur et père de ma race, 
je te ferai subir le sort que j'ai iufligé à Osaï. 

Le marchand d'esclaves sourit méchamment. 

— Ils sont tous ainsi, dit-il, et on aurait beau- 
coup à faire s’il fallait s'occuper de leurs menaces. 
Mongo, je ne te crains pas, parce que tu n'auras 
jamais la possibilité de tenir une arme et de me 
tuer. 

Le lendemain, l'armée des Monboutou ramenait 
cinq à six mille captifs, hommes, fen.mes et enfants. 
de la nation syebo. Les autres avaient réussi à s’en- 
fuir dans les bois et dans les régions inabordables 
des montagnes. Quand Ali donna le signal du départ, 
Mongo avait, comme ses compagnons d’infortune, 
les mains liées au joug que les traîtres avaient. 
placé au cou des captifs et ses jambes étaient. 
chargées d’entraves qui rendaient inutile toute ten = 
tative d'évasion. 

La caravane d’esclaves marcha ainsi quarante 
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jours à travers des contrées qui leur étaient complè- 
tement inconnues. Une troupe nombreuse d’Arabes 
bien armés, sans doute les soldats d'Abderam, l’as- 
socié d’Ali, dès le second jour après le départ, s'é- 
tait jointe à l’escorte du perfide Arabe, de sorte que 
les captifs étaient sans cesse exposés aux coups 
meurtriers de leurs implacables vainqueurs. 

Plusieurs centaines de prisonniers syebo périrent 
ainsi pendant le trajet, les uns parce qu'ils n’a- 
vaient pu retenir leur langue et maudissaient leurs 
bourreaux, les autres parce que vaincus, par la 
fatigue, ils se laissaient tomber sur le sol brûlant et 
refusaient d’aller plus loin. 

Malgré cette active et incessante surveillance, plu- 
sieurs des captifs tentèrent de rendre à leur roi sa 
liberté. Pendant une nuit d'orage, où toutes les 
puissances infernales de la tempête semblaient s'être 
réunies pour anéantir la caravane, quelques-uns 
réussirent à se débarrasser de leurs entraves et à 
délivrer Mongo. 

Celui-ci s’informa du lieu où était Ali; mais quand 
il apprit que.le traître était momentanément absent 
du campement, il refusa absolument de s'enfuir 
avant d’avoir frappé le coup mortel qui devait le 
venger. Ses amis le supplièrent en vain ; ils durent 
s'échapper seuls et ils réussirent à regagner le pays 
syebo qu’ils trouvèrent ravagé et plus inculte qu'un 
désert. ae S 1 

Le roi captif n'avait pas d'armes, mais, résolu à 
s’en procurer une, il se glissa comme un serpent 
jusqu’auprès d’un de ses gardiens arabes endormi 
sur le sol, et parvint, sans l’éveiller, à retirer de son 
fourreau le sabre recourbé qu’il portait à son côté. 
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Il croyait ainsi tenir enfin sa vengeance, mais la 
Providence en avait sans doute ordonné autrement : 
car tout à coup, les gardiens s’aperçurent de la dis- 
parition des fugitifs et accoururent près du royal 
prisonnier. Ils virent qu’il était débarrassé de ses 
entraves et ils se jetèrent sur lui pour le désarmer 
et pour le mettre de nouveau hors d'état de résister 
et de fuir. 

Mongo se défendit vaillamment. Grâce à l’arme 
qu’il s'était procurée, il combattit comme un lion. 
Douze de ses agresseurs mordirent la poussière, 
mais il dut enfin succomber sous le nombre ; et 
quand Ali revint à son camp, son captif avait de 
nouveau perdu l'usage de ses bras et de ses jambes. 
Ille trouva garrotté et couché sur le sol. Furieux 
de la désertion de ses esclaves et de la mort de ses 
soldats, il s’approcha du prisonnier. 

— Pourquoi, puisque tu n'avais plus d’entraves, 
n’as-tu pas pris la fuite avec les autres déserteurs 
de ta nation? demanda-t-il. 

— Parce que la liberté ne saurait avoir aucun 
charme pour moi, tant que tu respireras, traître! 
repartit noblement le royal esclave. 

— Alors cette arme que tu avais dérobée à un de 
mes gardes? 

— J'avais résolu de te la plonger dans le cœur! 

Ali s’efforça en vain de dissimuler son émotion. Il 
s'éloigna en maugréant, mais ne fit pas la moindre 
réflexion. : 

La caravane d'esclaves, plus soigneusement gardée 
que jamais, arriva dans un pays marécageux, tout 
rempli de roseaux immenses, si serrés les uns contre 
les autres que la marche devenait presque impos- 
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sible. Tantôt les gardiens étaient obligés de frayer 
la route aux esclaves, et de couper avec leurs sabres 
les futaies qui s’opposaient à la marche de la co- 
lonne; tantôt, après une marche en’avant, les captifs 
se trouvaient en face de marais inabordables où 
mulets ét chameaux s’enfonçaient et disparaissaient 
dans la vase. La colonne était obligée alors de reve- 
nir sur ses pas et de chercher un autre passage. 

C'est ainsi qu'ils atteignirent les rives d’un grand 
cours d’eau sur lequel les attendait un navire. Ge 
fleuve majestueux était le Nil. 

Ali fit entasser ses esclaves dans la cale obscure 
et sans air du bâtiment. 

Quand Mongo vit qu'on ne l'emmenait pas avec 
eux, il se demanda quel sort lui était réservé; mais 
il ne daigna pas interroger le marchand d'esclaves: 

Celui-ci d'ailleurs s’approcha de lui et lui dit : 

— Mongo, tu es à mes yeux un captif trop précieux 
pour que j'expose ta vie en te faisant partager le 
séjour de tes compagnons. Je sais que, dans les con- 
ditions les moins défavorables, le quart au moins 
d’entre eux périra pendant le voyage. Pour toi, je te 

garderai près de moi dans une cabine secrète atte- 
nant à la mienne. 

» Si quelque croiseur anglais survenait, je te 
bâillonnerais pour t'empècher de pousser des cris.Je 
te préviens en outre que toute tentative de ta part 
ayant pour but de faire savoir à nos ennemis la na- 
ture du chargement de ce navire entrainerait la 
mort assurée de tous tes sujets prisonniers. La coque 
de la cale où ils sont enfermés peut s'ouvrir à vo- 
lonté et laisser couler au fond du fleuve tous les 
esclaves à qui j'ai eu soin, dans cette prévision, de 
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faireriver au pied un boulet de quinze kilogrammes. 

» Comme il y va de ma vie, je n'hésiterai pas à 
commander cette exécution, tu peux m'en croire sur 
parole. » 

Mongo resta muet et indigné de tant de cruautés ; 
mais, comprenant la logique écrasante de son bour- 
reau, il supporta stoïquement une situation qu'il fui 
était impossible de changer. 

Le voyage sur le fleuve dura huit jours et huit 
nuits. Le navire mouilla ses ancres près d'une île 
déserte, pendant une nuit obscure. Un si grand 
nombre des captifs avait déjà succombé, que le 
marchand d'esclaves avait modifié son itinéraire, 

Des hommes armés, au nombre d’une cinquan- 
taine, attendaient sur la rive. Ali fit décharger la 
cargaison humaine qui restait dans les flancs de son 
navire ; on les forma en masse serrée, tandis que celui 
qui semblait être le chef des étrangers alla à bord 
et donna à Ali un papier qu'il signa. C'était un 
chèque représentant le prix d'achat des esclaves dé- 
barqués. 

Quant à Mongo, il était resté dans la cabine; mais 
bien qu'il entendit la conversation des deux mar- 
chands de chair humaine, il ne put les comprendre 
parce qu'ils parlaient arabe. 

Lorsque l’horrible marché fut entièrement conclu, 
Ali vint ouvrir la porte de la cabine de son royal 
prisonnier. 

— Tu vois, Mongo, dit-il, en quelle haute estime 
je te tiens, car je viens de vendre tous tes compa- 
gnons et je n'ai pu me résoudre à me séparer de 
toi Nous allons débarquer à notre tour et prendre 
la direction des pays lointains où j'ai résolu de te 
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conduire. 11 m’est malheureusement impossible de 
te faire marcher ici-avec ton joug et tes entraves. 
J'aurai soin néanmoins de te mettre dans l'impossi- 
bilité soit de t'enfuir, soit d'exercer contre moi les 
violences que tu rêves. 

Ils débarquèrent en effet, et ils trouvèrent des 
mulets, des ânes, des chevaux et des chameaux qui 
avaient été amenés là précisément dans le but de 
permettre à Ali de continuer sa route avec ses com- 
pagnons musulmans. 

Mongo fut hissé sur un chameau, les mains étroi- 
tement liées. Ses jambes et son corps furent solide- 
ment amarrés sur sa monture; enfin, pour éviter 
que son visage noir ne donnât l’éveil aux habitants 
des lieux qu'ils allaient traverser, on l'enveloppa 
tout entier dans une grande pièce d’étoffe de laine 
blanche dans laquelle on fit une légère ouverture 

pour permettre au captif de respirer. Ainsi affublé, 
il ressemblait à une femme arabe qu’on emmène 
dans une caravane. 

Ce troisième voyage duia encore vingt jours. Ali 
évitait de traverser les villes ; chaque soir il campait 
dans quelque plaine déserte, où l'on dressait les 
tentes et où l’on préparait le couscoussou qui for- 
mait la nourriture quotidienne. Les souffrances de 
l’infortuné Mongo furent immenses ; un homme 
moins énergique y eût succombé : la chaleur étouf- 
fante du climat, l'immobilité à laquelle le condam- 
naient ses liens, la rage sourde qui le minait, le 
désespoir de ne pouvoir se venger, la vue constante 
du traître Ali, tout contribuait à faire de lui le plus 
misérable des êtres. 

Quand ils atteignirent le rivage de la mer, il était 
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devenu inerte et insensible. Il fallut que ses bour- 
reaux le transportassent sur la barque qui les 
attendait là et qui ne tarda pas à. accoster un bâti- 
ment mouillé au large sur lequel ils s’embarquè- 
rent, 

Le sort du captif ne fut pas adouci, car il eut à 
subir les horreurs d’une pénible traversée. Seul le 
désir de se venger le soutenait dans ses épreuves et 
il souffrait sans se plaindre, car un pressentiment 
Jui disait que l’heure fatale allait bientôt sonner. 
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Le navire mouilla ses ancres à Calcutta, dans les 
Indes anglaises. Ali y organisa une immense cara- 
vane et ce fut là que, pour la première fois, Le roi de 
Syebo fit connaissance avec un éléphant apprivoisé. 

Nourri dans les mystères de la religion de ses 
ancêtres, il avait, dès son enfance, appris à dompter 
les lions, les tigres, les léopards, les grands singes, 
les serpents et même les crocodiles ; il savait se faire 
de ces animaux, qui sont la terreur du vulgaire, des 
alliés et des serviteurs. Mais dans les forêts africaines 
où abondent les éléphants sauvages, il n’était jamais 
venu à l'esprit des rois, ses aïeux, ni au sien, que ce 
colosse pût devenir un auxiliaire et un ami des 
hommes. Tous les efforts de ses compatriotes avaient 
toujours tendu à vaincre et à tuer les éléphants afin 
de leur enlever ces défenses précieuses auxquelles 
les blancs attachent un grand prix, et qu'ils allaient 
échanger contre de riches produits chez les Mon- 
boutou et les Niam-Niam, leurs voisins, 
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Par ordre du marchand d'esclaves, Mongo fut 
placé sur le dos d'un éléphant qui répondait au nom 
d'Andjali. Les liens qui l’attachaient furent visités 
avec soin. Si ç’avait été un blanc, la foule des servi- 
teurs indiens qui formaient la caravane eût sans 
doute été étonnée de voir ainsi un homme garrotté, 
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transporté à dos d’éléphant; mais aucun d'eux ne’ 


comprenait sa langue et lui-même était totalement 
étranger à celle qu’ils parlaient. 

Nul d’entre eux, d’ailleurs, n’eût jamais songé à 
s'intéresser à un homme dont la peau était noire et 
dont la chevelure laineuse seule leur inspirait une 
telle répulsion qu'ils l'appelaient Moulouconna, ou 
tète de mouton. 

L'esclave-roi comprit que ce qui lui importait le 
plus pour le moment était d'apprendre à parler le 
langage de cé peuple au milieu duquel il se trouvait 
malgré lui transporté. % 

A partir de ce jour, il fut si bien tout oreilles 
qu'un mois plus tard il s’entretenait assez facilement 
avec l’Indien Kasiappa, qui servait de cornac à 

Andjali. 

Kasiappa était un être d’une douceur parfaite, 
mais son étroite intelligence n’allait pas au delà des 
soins qu'il prenait du noble animal qui les portait 
sur son épaule. Mongo comprit bien vite qu'il n’avait 
d’autre service à attendre de cet homme que celui 
d'étudier avec lui le tamoul, afin de s’en servir tant 
bien que mal quand il serait arrivé au terme de son 
voyage forcé. 

Il essaya de le convaincre qu'il fallait lui garder le 
secret sur les progrès qu'il accomplissait à son école: 

Cette discrétion fut facile à obtenir, car jamais ser- 


| 
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viteur indien ne se permettrait d'adresser Ja parole 
au maitre qui le paye etle marchand d'esclaves, de 
son côté, avait bien autre chose à faire que de venir 
interroger un vil conducteur d’éléphants. 

La route s'accomplissait sans trop de fatigue et le 
captif étudiait, non sans plaisir, les mœurs de ce 
peuple hindou, si différent des races africaines au 
milieu desquelles il était né. La caravane traver- 
sait des contrées admirables qui lui rappelaient sa 
patrie. Là, comme en Afrique, on s’enfoncçait dans 
des forêts de multipliants et de flamboyants cou- 
verts de fleurs écarlates. 

La nuit, pendant les haltes dans le bengalow, en- 
touré de vérandas en bois de teck, Mongo entendait 
au loin les cris rauques des tigres et des panthères, 
les beuglements des buifles, les hurlements plaiatifs 
des chacals et les hurlements lugubres du makara, 
l'énorme hibou si commun dans les forêts sauvages 
du pays des Syebo, ; 

1 se disait parfois que si Kasiappa le voulait, il 
serait bientôt délivré des liens qui le retenaient 
captif; alors, se laissant glisser le long des flancs 
d’Andjali, il aurait pu étrangler son ennemi puis s’en- 
foncer dans les jungles et aller demander aux bêtes 
fauves l'hospitalité, l'alliance et la bonne foi qu'il 
n'avait pu trouver chez les hommes. ee 

Loin de l’effrayer, la pensée de se trouver seul 
dans ces vastes plaines, la plupart du temps maré- 

. Cageuses et couvertes de jones et de hautes herbes à 
la tige épaisse, qui dépassaient souvent quatre mè- 
tres de hauteur, l’amenait à croire qu’un jour, après 
avoir satisfait sa vengeance il irait vivre au milieu 
des tigres dans ces solitudes inabordables, 
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Cependant, bien que marchant à petites journées, 
la caravane continuait à avancer vers le nord et ar- 
riva enfin au pied d'immenses montagnes qui sem- 
blaient se perdre dans le ciel. 

Pendant deux journées entières, ils marchèrent en 
franchissant ces premiers contreforts de la chaîne de 
l'Himalaya. Mongo apprit alors qu'ils étaient arrivés 
dans les Etats du maharajah Mouhamed-Yacoub- 
Sing, seigneur de Mus-Tagh, au nord de la province 
de Kachemyr, et que c'était là le but du voyage. 

Le palais du prince hindou était situé dans une 
vallée délicieuse, où régnait un éternel printemps. 
Quandils se présentèrent au seuil de l'habitation, il 
fut facile de constater que ceux qu ‘eue contenait y 
étaient en fête. 


Ali se fit reconnaitre et tout le monde mit pied à 
terre. 

Pendant que Kasiappaet et ses collègues, conduc- 
teurs d’éléphants, menaient leurs énormes monture 
dans le quartier réservé à ces animaux, Mongo resta 
à terre et privé de tout mouvement. 

Le marchand d'esclaves s'approcha de lui : 

—- Voilà l'instant terrible, dit-il d’une voix ironique, 
où il va falloir nous séparer. Je sais, Mongo, que 
ton chagrin sera vif, car tu aurais à régler auparavant 
avec moiun certain compte que tu as fort à cœur. 
Dans quelques heures nous serons loin l’un de l’au- 
tre, et chaque minute mettra une distance plus 
grande entre ta vengeance et moi. 

Le captif ne répondit rien à ces lâches paroles: 
Ali fit signe à deux de ses serviteurs. Ceux qui ont 
voyagé dans les pays d'Orientsavent qu'aucun hindou 
n'eût consenti à faire une besogne pour laquelle il 
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, n’était pas spécialement engagé ; ceux-là connais- 
saient donc depuis le départ la tâche qui leur incom- 
bait ; ils chargèrent le prisonnier sur leurs épaules, 
puis, ils le transportèrent, suivant le maître, dans 
la demeure du maharajah. 

Is pénétrèrent ainsi dans la salle du festin où le 
chef indou présidait une nombreuse assemblée, assis 
sur un siège élevé. Mongo fut d’abord frappé de l’air 
de majesté qui régnait sur son visage et dans toute 
sa personne. Dès ce moment, sa résolution fut prise 
et il attendit les événements. 

— Saranai, Menni (salut homme vénérable), dit Ali 
en s’inclinant profondément. 

— Salumya (salut, mon fils) répondit le prince 
hindou. 

Après cet échange de politesses, le marchand 
d'esclaves fit signe à ses deux serviteurs qui vinrent 
déposer Mongo garrotté aux pieds du maharajah. 

— Qu'est-ce que cette tête de mouton? demanda 
celui-ci en regardant le noir avec le plus suprême 
dédain. 

— Magnanime seigneur, reprit lArabe, Ali n’a 
pas oublié qu’il vous doit la fortune et la vie ; il vous 
a entendu formuler le désir de posséder comme 
esclave un roi ou un fils de roi; désirant s'acquitter 
envers vous, il a juré de satisfaire cette fantaisie 
de Votre Altesse et il vient aujourd hui remettre en 
vos mains Mongo, le roi de la puissante nation de 
Syebo. Rs 

-— Qui me répondra de la vérité de ton affirma- 
tion et qui me prouve que cet homme est bien de 
race royale ? demanda le prince hindou. 

— Que votre Altesse daigne regarder le front de 
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l’esclave que je lui amène ; elle y verra gravée l’'i- 
mage du serpent corail : c’est la marque ineffaçable, 
tatouée dès l'enfance sur le front de tous ceux de la 
race galla qui sont destinés à régner. Ce collier de 
coquillages précieux qui orne son cou est le signe 
du commandement suprème, et Mongo n’a pu s'en 
faire une parure qu’en l'enlevant au cou de son 
père quelques instants après la mort du vieux roi. 
A son bras, j'ai laissé aussi le bracelet sacré, signe 
du pouvoir que s'attribue Mongo de commander à 
tous les animaux de la création. 

» Si ces preuves ne peuvent vous suffire, j'invo- 
querai encore le témoignage de mes dix serviteurs 
arabes qui tous ont participé àla capture du roi 
nègre et qui viendront : vous jurer sur le Coran, notre 
livre sacré, que mes paroles sont l'expression de la 
vérité. 

» Grand prince, ajouta humblement le marchand 
d'esclaves, Mongo, comme tous les princes de sa 
race, à un caractère indomptable ; il a juré par le 
fétiche de ses pères qu'il me ferait payer de la vie 
la victoire que j'ai remportée sur lui et l'esclavage 
où je lai réduit. Je ne me croirai en sûreté que 
lorsque les mers auront mis entre nous une iufran- 
chissable barrière. 

— Diable! dit en souriant le prince hindou, si ton 
Mongo est tel quetu le dis, c’est un cadeau bien dan- 
gereux que tu me fais là. Qui me garantit qu’il ne 
reportera pas sur moi la haine implacable qu'il t'a 
youée et que je n'aurai pas à payer moi-même de ma. 
vie la trahison dont, sans doute, suivant ton habi- 
tude, tu as usé pour t’'emparer de lui? 

Malgré les liens étroits qui paralysaient les mou- 
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vements de Mongo, il se souleva à demi sur #6 
coudes, puis, à la grande terreur du marchand d’es- 
claves, il prit en ces termes ia parole en langage 
tamoul : 

— Grande lumière des peuples, seigneur de la 
justice, puissant souverain des pays montagneux, 
daigne écouter ton humble esclave. Jamais mes 
lèvres ne se sont souillées d’un mensonge et ma 
parole engagée est sacrée. Le traître Ali ne t'a pas 
menti quand il t’a dit que j'étais, il y a quatre lunes 
environ, le roi d’un peuple puissant et prospère ; ce 
qu'il a omis de te dire, c’est par quelle abominable 
série de trahisous il a emmené mes sujets en escla- 
vage et m'a réduit moi-même à l’état dans lequel 
tu me vois. 

Ali voulut parler, mais, d'un geste souverain, 
Mouhamed-Yacoub-Sing lui imposa silence. 

— Mongo, continue, dit-il, 

— J'ai juré, dit le roi captif, par les fétiches que 
vénéraient mes ancêtres, que le perfide Ali payerait 
de sa vie son abominable trahison. Rien au monde, 
prince souverain, Ô mon nouveau maître, même 
l’ordre formel que tu m’en donnerais, ne saurait me 
faire renoncer à ma résolution. Tant qu’un souffle 
animera mon corps, je n'aurai d'autre but que la 
vengeance. Quant à toi, Ô prince magnanime, tu 
n'as rien à craindre de Mongo. Il connaît les lois de 
la guerre et sait se soumettre aux décrets de la des- 
tinée, Je suis ton esclave dévoué jusqu’au jour où 
tu croiras devoir me rendre ma liberté. 

La parole du roi syebo était encore fort incorrecte 
et sa science dans la langue tamoul encore fort 
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limitée : son discours, émaillé de fautes, fit sourire 
les auditeurs; néanmoins les pensées qu'il exprimait 
furent comprises par le maharajah qui, s'adressant 
à son voisin de gauche : 

— Ami Scha-Schouja, dit-il, va compter un lac de 
roupies (deux cent quarante mille francs) que tu 
remetiras au marchand arabe; et toi, Cheyr-Sing, 
mon fils, tranche les liens qui paralysent cet 
esclave, 

Ali, en entendant cet ordre, manifesta une vive 
terreur. Il voulut parler, mais le prince hindou l’ar- 
rêta. 

— Tais-toi, dit-il avec autorité. 


Le traître voulut s'enfuir de la salle du festin, 
mais Scha-Schouja, le mehmandar ou régisseur du 
palais, fit un geste et les gardes placés à la porte 
en interdirent le passage au fugitif, 

Le fils du maharajah se leva de table et, armé 
d'un couteau à lame courte, mais admirablement 
affilée, ikse pencha sur Mongo et coupa les cordages 
qui le retenaient. : : 


Dès que l’esclave-roi fut libre, semblable à une 
panthère blessée, ilse releva d’un bond terrible, prit 
sur la table le propre couteau du maharajah et, 
s’élançant sur le marchand d'esclaves, il le saisit à 
la gorge d’une main, tandis que, de l’autre, il lui 
plongea la lame dans le cœur. 

Le prince hindou, témoin impassible de ce drame, 
s’écria en voyant tomber le traître Ali : 


— Mongo, tu viens de prouver, mieux que par des 
paroles, que tu es bien de race royale. C’est à toi 
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